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AVIS 

».  J 

& E V E D I T E U R. 

L a u t e u r de  ces  lettres  nous  a 
confie  un  manufcrit  qui  en  contient  un 
grand  nombre.  Nous  cn  detachons  trois 
feulement  pour  preflentir  le  gout  du  pu- 
blic. II  eft , a prefent,  bien  difficile  de 
Pinterefler  par  des  ecrits  qui  n’ont  pas 
une  relation  tr£s-direcle  avec  les  grandes 
idees  qui  I’occupent , avec  les  grands 
mouvemens  qui  Pentrainent.  Plus  il  lit  de 
gazettes,  de  journaux,  de  pamphlets, 
rr.oins  il  peut  lire  d’ouvrages  ; cependant 
de  tous  les  pays , l’Ame'rique-Septentno- 
nale  eft  celui  qui  doit  etre  Ie  moins  e'tran- 
ger  aux  Francis , & peut-etre  auffi  eft-il 
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cefui  qui  Ieur  eft  le  moins  connu.  Les 
livres  egarent  plus  fouvent  qu’ils  n’e- 
clafrent,  & nous  Ieur  devons  plus  d’er- 
reurs  que  de  verite's* 

Separes  des  Ame'ricains  par  d’immen- 
fes  diftances,  les  Francais  en  font  rap- 
proches  par  de  puiflans  interets.  En  bri- 
fanc  les  fers  de  d’Amcrique  , ils  ont  for- 
tement  concu  le  deftr  d’acquerir  pour 
eux-memes  la  libertc  j mais  ils  ont  pris 
des  routes  differentes  pour  y arriver.  II 
ne  nous  apparnent  pas  de  juger  quelle 
eft  la  jmeilleure.  Le  terns  feul  donnera 
le  droit  de  prononcer. 

, Si  la  collection  des  lettres  que  nous 
anncncons  eft  publiee,  peut-erre  feront? 
elles  prenJre  de  lAmerique-Septentrio- 
nale  une  idee  qui  reflemblera  bien  peu  a 
celle  que  les  ecrivains  en  ont  fait  con- 
cevoir.  II  fea  ble  qu’ils  ont  fait  une  ligue 
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D E lVE  D I T E U R.  Vij 
pour  nous  tromper.  Les  uns,  enthou- 
fiaftes  outres  ou  auteurs  fyftematiques , 
ontpris,  pour  peindre  PAmerique  en» 
tifere,  les  couleurs  dont  Milton  s’cft  fervi 
S pour  peindre  le  Paradis  terreftre,  & i!s/ 
nous  ont  prefente  fes  habitans  comme 
aurant  de  Spartiates  perfe&ionnes,  Les 
autres  , critiques  auffi  injuftes  qu’exage- 
res , ont  voulu  nous  faire  croire  que  cet 
immenfe  continent , desherite  par  la  Na- 
ture , etoit  condamne  a une  enfance  eter- 
nelfe , & n’avoit  la  force  de  produire 
que  des  animaux  foibles  , laches  & dege- 
ndres,  C’eft  fur-tout  fhomme  de  fesvaftes 
contrees  qu’ils  ont  calomnie. 

L’Auteur  des  nouvelles  lettres  fur  PA- 
merique-Septentrionale,  qui  n’a  point  de 
fy  ft  ernes  a foutenir , qui  croit  que  la  fic- 
tion n’eft  pas  ne'ceffaire  pour  attacher, 
qui  n a eu  d’autre  objet  que  d’inftruire 
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viij  Avis  de  l’Editeur. 
fes  amis  & de  leur  plaire  , a toujours 
voulu  leur  dire  la  verite.  S’il  combat  quel- 
quefois  les  Mably  , Ies  Chatellux  r les 
Raynal , c’eft  fans  jamais  s’ecarter  du 
refpedfc  qui  leur  eft  du.  II  s’eleve  contre 
toutes  les  opinions  qn’il  croit  faufles , 
contre  les  recks  inexa&s,  contre  les  exa- 
gerations  de  tous  les  genres;  & cepen- 
dant  il  ne  dit  pas  an  mot  de  I’ouvrage 
que  M.  Briflot  de  Warville  a publie  fur 
l’Amerique-Septentrionale  en  trois  gros 
volumes  in-octavo. 
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Marieta,  le  i?  Novembre  17904 

a vous,  Monsieur  le  Chevalier  , 
qui,  apres  avoir  cree  la  plus  gentille  des  Ber- 
geres  , en  avez  fait  la  plus  aimable  des  Reines 
&.  Tavez  envoyee  regner  a Golconde , aux  ex- 
tremites  du  monde  oil  vous  etes,  que  je  dois  le 
recit  de  mes  aventures  *tres-iimpies  avec  une 
Rcine  veritable  du  monde  ou  je  fuis. 
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habitant  la  plus  belle  maifon  de  Marieta  » 
entoure  de  Generaux  , de  Majors  , de  Colonels, 
xPune  foule  augufte  de  Chevaliers  de  1’Ordre  de 
Cinclnnatiis , c’efl- a-dire , loge  dans  une  bara- 
aufli  humble  que  les  plus  humbles  chau- 
mieres  de  1’Europe,  3c  ayant  pour  voifins  des 
laboureurs  titres  qui  conduifent  eux-memes  leur 
charrue,  cultivent  tres-mal  leurs  champs  , ne 
font  vetus  que  d'une  miferable  couverture  de 
laine  pendant  fix  jours  de  la  femaine  3c  fe  mou- 
chent  dans  leurs  doigts  , ce  que  nos  payfans  ne 
font  pas,  j’ai  regu,  au  moment  de  me  mettie 
a table,,  fans  en  etre  prevenu , la  vifite  de  la 
Heine  des  Hurons,  fuivie  de  fa  fille,  de  deux 
dames  de  fa  couc,  3c~  .dim  feigneur,  apparem- 
ment  fon  grand-ecuver.  Cefl  parce  qu’elle  m’a 
regards  comme  le  Sachem ou~  chef  des  Frac- 
tals , qu’elle  a cru  » devoir  m’accorder  cet  hon- 
tleur affez  embarraiTant  a recevoir  a Marieta  , 
a rheure  du  diner;  car  quoique  ma  maniere  de 
vivre  loit  la  plus  faftueufe  de  cette  \ille , par- 
-•tout  ailleurs  elle  feroit  beaucoup  plus  que  mo- 
de ft  e ; mais  les  bons  princes  3c  fun-tout  les  bon- 
nes princeffes  , avec  famour , infpirent  la  con- 
dance.  Je  me  fuis  enhardi.  JJai  offert  a la  reine 
3c  a fa  fuite  le  partage  de  mon  tres  frugal*  re- 
pas.  Heureufem.ent  un  interprete  Canadien  l*ac- 
compa^aoit. 
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Une  foupe  tres-abondante  , & que  j’ai  fait  en- 
core augmenter  de  celle  de  mes  gens  , a d’abord 
appaife  la  premiere  faim  , Sc  a permis  a mes 
illuftres  convives  d’apprecier  la  cuifne  des  Fram 
<pis.  Ils  font  trouvee  r fuperieure  a la  leur,  Sc 
plus  encore  a cells  des  Anglo-Americains.  Ils 
ont  manse  fans  avidite , avec  decence  Sc  a vec 
bien  moins  d’embarras  que  n’en  avoient  beau- 
coup  de  *refpectables  pretres,  quand  ils  dinoient 
chez  les  feigneurs  de  paroilfe.  Ils  fe  font  fervis, 
prcfquecomme  nous,  de  nos  couteaux  , de  nos 
fourchettes  , de  nos  ferviettes  : ce  que  les  Amdr 
ricains  ne  parviennent  a faire  que  tres-difficile- 
ment.  J’ai  voulu  , penfant  beaucoup  leur  plaire  , 
leur  donner  de  l'eau-de-vie.  I!s  font  refufee  ; 
mais  ils  ont  bu  du  cidre  avec  plaifir,  Sc  du  vin 
avec  plus  de  plaifir  encore.  Nos  liqueurs  de 
France  leur  ont  paru  excellentes  , Sc  c’efl:  avec 
fenfualite  qu’ils  ont  pris  du  cafe.  La  feule  chofe 
qui  ait  lemble  les  etonner  , c’eil:  que  des  hom- 
* mes  allis  Sc  mangearss  a leur  aile  , etoient  fervis 
par  des  hommes  debout  Sc  qui  ne  mangeoient 
pas.  En  effet , cet  ufage  n’efl  pas  de  la  nature 
primitive  ; cependant  e’eft  fans  la  moindre  peine 
qu’ils  s'y  font  pretes. 

\ ous  Pavez  remarque,  Monfieur  le  Cheva- 
lier } ii  n’efi  point  de  (delete  qui  ne  foit  plus 
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nimable  apres , qu’avant  diner.  ,Une  dlgefHon  fa- 
cile, les  efprits  bienfaifans  du  vin  pris  en  quan- 
tity moderee  , difpofent  a la  bienveiilance  8c  a 
la  gaite.  Comme  moi,  mes  bons  Indiens  font 
eprotive.  Au  fbrtir  de  table,  notre  connoiffance 
etoit  faite  , 8c  avoit  deja  de  rintimite.  De  pe- 
tits  prefens  de  couteaux,  de  rubaqs , de  miroirs 
& d’eguilles,  m’ont  fait  trouver  par  eux  tres- 
magnifique.  A plus  jufte  titre,  ils  m’ont  paru 
tres-reconnoiiTans.  Us  ont  pris  mes  mains , les 
cnt  ferrees  avec  tendreflfe,  les  ont  portees  con- 
tre  leur  cceur  avec  un  fentiment  vif  8c  vehe- 

I 

ment.  . ( | 

Ces  premiers  mouvemens  un  peu  calmes  , une  ’ { 
converfation  intereffante  s’eft  etablie  entre  nous. 

Une  tradition,  qui  leur  eft  tres-chere,  a cpn- 
ferve  parmi  eux  le  fouvenir  des  Francais.  Ils 
e’en  parlent  qu’avec  une  veneration  profonde , 

8c  ne  les  nommentaue  leurs  peres.  Ils^fe  trou- 
vent  au  comble  du  bonheur  , en  les  voyant  s5e- 
tablir  dans  leur  voiftnage.  Ils  fe  propofent  de 
les  viGter  fouvent,  8c  meme  de  former  les  plus 
etroites  liaifons  avec  eux.  Un  fens  natural  8c 
jufte  fait  qu’ils  nous  preferent  beaucoup  aux 
Americains.  Ceux-ci  les  dedaignent,  n’ont  d’au- 
tres  relations  avec  eux,  que  celle  que  leur  donne 
le  commerce  des  pelieteries,  qu’ils  feroient  avec 


vn 

plus  d’avantage  encore,  s’ils  voulo’ent  ne  pas 
Ic  rcndre  trop  avantageux;  mais,  a force  d’a- 
bufer , ils  ont  appris  aux  Indiens  a fe  defier  8c 
a fe  defendre.  A prefent  ils  connoiffent,  a-peu- 
pres,  le  prix  de  ce  qu’ils  donnent  & de  ce 
qu’ils  reqoivent.  Ce  qu’ils  connoillent  fur-  tout 
trcs  bien , c’efl  le  prix  d’une  familiarite  affec- 
tueufe  8c  touchante.  Ils  aiment  la  notre,  Ils 
nous  fgavent  le  plus  grand  gre  de  ce  que  nous  les 
traitons  en  hommes.  Leurs  yeux  brillent  d’une 
joie  vive  8c  tendre  quand  nous  les  nomraons 
amis. 

Encourage  par  le  fucces  que  me  donhoit  au- 
pres  d’eux  le  nom  franqais , j’ai  voulu  effayer  fi 
nos  manieres  me  reufliroient  aulli  bien.  Allis 
aupres  de  la  jeune  Paulee  , c’eft  le  nom  de  la 
princefle  royale,  j’ai  rifque  , par  figne  , a la 
verite,  car  la  plus  trifle  maniere  d’etre  galant , 
c’eft  de  l’etre  par  interprete  , j’ai  rifque  quelques 
douceurs  que  l’aimable  princeffe  n’a  pas  dedai- 
gnees.Elle  a tres-bien  compris  le  langage  de  mes 
yeux  qui  lui  difoient  qu’elle  etoit  jofie,  J’ai  tres- 
bien  compris  auffi  la  reponfe  qu’elle  m’a  faite  par 
un  charmant  fourire.  Enhardi  , j’ai  pris  fa  main. 
Je  r ai  doucement  ferree  dans  la  mienne.  Elle  a 
doucement  ferre  la  mienne  aulli.  Plus  enhardi 
encore,  j’ai  embrafie  Paulee.  Ce  baiferbien  in— 
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nocent  & bien  pur , eft  un  des  plus  doux  qut 
j’aie  donnes.  II  etoit  a la  fois  un  peu  vofup- 
tueux  & tres-paternel;  cependant  ft  je  n’avois 
que  quarante  ans  aupres  de  cette  gentille  fau- 
vage , peut-etre , helas  ! moi-meme  l’aurois-je 
beaucoup  trop  peu  ete.  Elle  reftemble  a votre 
Reine  de  Golconde  , non  pas  quand  elle  re- 
gnoit  , mais  quand  elle  etoit  Aline  , encore  riche 
de  fon  pot  au  fait  & de  fon  innocence.  II  faut 
en  convenir , elle  eft  moins  blanche  ; & quoi- 
<ju5elle~  n’ait  que  feize  ans  , elle  a bien  moins 
de  fraicheur  ; mais  elle  n’eft  ni  rouge,  ni  cui- 
.vree,  comme  , tres-mal-a-propos  , les  livres 
nous  difent  que  font  leslndiensde  cette  contree. 
La  peau  eft  bafanee,  prefqu’olivatre  , a- peu- 
pres  comme  celle  des  Algerians,  des  TuniGens 
& meme  des  Efpagnols  , ft  orgueiileux  en  Arne- 
rique  de  n’etre  pas  noirs,  quoique  G loin  d’etre 
blancs,  S a chevelure  eft  longue  , flottante  & du 
plus  beau  noir.  S a taille  eft  ce  qu’elle  doitctre, 
celle  d’une  nymphe  de  Diane.  S a jambe  , (on 
pie  charmant  font  enveloppes  dans  de  jolis 
ferodequins  de  peau  de  cerf  qui  tn  laiftent  voir 
& en  font  aimer  la  forme.  La  partie  qui  couvre 
le  deftus  du  pie,  eft  ornee  d’une  broderie  le- 
gere , au  moins  auGl  agreable  que  celle  des  fou- 
iiers  de  vos  belles  dames* 
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Parler  de  femmes  , & ne  rien  dire-  cfe  leur  pa** 
rure,  ce  feroit  oublier  une  partie  prefqu’eifen- 
tielle  d’elles-memes.  La  nature  Ieur  apprend  a 
toutes  a ne  pas  ^en  tenir  abfolument  a fes 
dons  ; aufli  Fart  de  la  toilette  n eft  pas  plus 
ignore  dans  les  forets  de  FAme'rique  que  fous 
vos  fuperbes  lambris  ; mais.  je  Fy  crois  plus 
heureux  , parce  qu’il  n’y  eft  pas  porte  a un-aufll 
grand  exces.  Accoutume  a vous  trouver  a celle 
des  Frangaifes  , ne  fut-  ce  que  pour  la  nou- 
veaute^  je  vous  invite Monfieur  le  Chevalier3 
h.  la  toilette  de  Paulee- 

Sa  tete  eft  ou  feulement  ornee  de  fes  cheveux 
d'ebene3  longs  , lifTes  5c  parfaitement  divifes,ou 
feulement  .couverte  d’un  petit,  chapeau  noir  , 
avec  un  large  ruban  de  couleur.  Ses  oreilles  font 
entierement  entourees  d'anneaux  d’argent  aux- 
quels  tiennent  de  petites  breloques  en  forme  de 
clochettes.  A fon  cou  pend  une  croix  d’argent 
tres-mince,  a-peu-pres  de  huit  pouces  de  long, 
dont  les  croifons  fe  terminent  en  fleurons.  Une 
chemife  d’une  etofFe  de  foie  tres-legere  ? d’un 
beau  rouge  , dont  les  manches  ne  defcendent 
que  jufqu’aux  coudes,  couvre  fes  jeunes  appas, 
fans  trop  les  derober.  Cette  chemife  eft  abfo- 
Iument  recouverte  d’anneaux  d’argent  enlace'a 
les  uns  dans  les  autres  , qui  forment  un  tiftu  preL 
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qiife  femblable  anx  cottes  de  mailles  de  nos  atf- 
ciens  Chevaliers.  Ses  bras  iont  entoures  de 
bandes  d’argent  d(i) * * * 5un  pouce  & demi  de  largeur. 
,Une  jupe  de  £n  drap  verd  complette  Ton  ajufle- 
snent,  qui , veritablement , efl  tres-lefle  , tres- 
decent , t?e>agreablc. 

S’ii  exifle  encore  un  Theatre  Francois  , ce 
qui  pourroir  bien  n’etre  pas,  matgre  la  haute 
tc  jufle  confederation  que  1’AfTemblee-Nationale 
a marquee  aux  Comediens  , contre  l’opinion  de 
Rouffeau,  dont  elle  veut  en  vain  faire  croire 
qu’elle  a epoufe  tous  les  principes  , fouvent  fi 
contradict  oires  aux  hens  ( i ) ; s’il  exifle  tou- 


(i)  Note  de  rEdiieur.  II  n’etoit  pas  pofTible  de  fe 

tromper  plus  compiettement  que  le  fait  l’auteur  dans  ion 
jugement  , puifque  le  nombre  des  Theatres  s’efl  accru 
d'une  maniere  prodigieufe.  La  raiton  en  ell  facile  a 
donner.  Ceux  qui  etoient  riches , & qui  ne  Je  font 
plus ; ceux  qui  avoient  de  l’aifance  , & qui  font  perdue  ; 
ceux  qui  avoient  des  rangs  , des  emplois  r des  places  qui 

ont  'ete  lupprimes;  ceux  que  l’etat  a&uel  des  chofes  a 
force  de  reconcer  a des  occupations  qui  leur  plaifoient , 
a des  jcuifTances  dont  ils  avoient  i’habitude  , a des  in- 
te rets  qui  leur  etoient  chers,  depouilles  de  tout  ce  qui 
Tes  attachoit  a la  vie , n'ayanc  plus  que  des  fouvenirs 

& des  regrets,  vont  chercher  au  Theatre  des  diflradlons 

qui  leur  font  devenues  necefiaires,  Ils  vont  pieurer  fur 
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jours , rendez  J Monfieur  le  Chevalier  , au£ 
Adtrices  de  ce  Theatre,  qui  jouent  les  jeunes 
Princefles  Indiennes , 3e  fervice  de  leur  appren- 
dre  comment  Paulee  efl  mife.  Alzire  , 1 amante 
de  Manco-Capac,  celie  du  heros  de  la  Tragedie 
des Illinois,  ne  doivent  pas  facouvrir  de  plumes 
comme  les  perruches;  mais  prendre  le  coftume 
de  Paulee  , qui  lui  fied  fi  bien  , 8c  qui , je  crois  , 
auroit  beaucoup  d’effet  fur  la  Scene.  . 

J’ai  oublie  les  noms  des  perfonnages  des  deux 
dernieres  Tragedies  Americaines  que  je  viens  de 
vous  citer ; mais  je  me  rappelle  un  vers  de  cha- 
cune  d’elles.  Us  doivent  etre  d’eternelle  me- 
moire. 

Crois-tu  (Cun  tel  forfait  Manco-Capac  capable! 

Apprends  d rtfpeclir  la  dignite  fauvage. 

Adieu,  Monfieur  le  Chevalier.  Lesplaifirs, 
les  arts , le  gout  ne*  font  pas  dans  TAmerique 
feptentrionale , & fur-tout  aux  frontieres  des 


le*  malheurs  de*la  famille  d’Agamemnon  , pour  ne  pas 
p^turer  continuellement  fur  les  defaures'  moins  eclatans 
de  sa  leur.  lis  ont  beloin  de  s’eloigner  des  ruines  8c  de 
1 atfu&ion  qui  les  environn-ent , 8c  fur-tout  de  s’arrachera 
eux-memes.  La  caufe  qui  porte  en  foule  le  peuple  an 
cabaret,  lorfquil  efl  le  plus  malheureux  8c  le  plus  pau- 
vre , ell  celle  qui  remplit  nos  nombreux  fpedacles. 
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Etats-unis.  Je  crois  meme  qu’ils  n’y  viendront 
jamais , fi  vous  ne  les  y amenez  ; mais  la  tran- 
quiilite,  la  liberte , la  paix  y exiftent;  aufii  n*y 
defirerois-je  rien  , fi  j’y  avois  ma  famille,  & ut> 
ou  deux  amis  corame  vous. 


L E T T R E 


A Monficur  Jacques- Berriardin-  Henri 
&E  S A I N T-E I E R R E+ 


Ail  Fort  Pitt.,  le  z Novembre.  I7*iv 

SurekeNT  Monfieur  , ce  n’eft  pas  vous 
que  les  grands  mouvemens  de  Fame  peuvent 
furprendre  ; & quoique  je  n’aye  pas  Fhonneur 
d’etre  connu  de  vous  , vous  ne  ferez  pas  etonne 
que  j’aye  celui  de  vous  ecrire.  Vous  trouverez: 
meme  fort  fimple  qu’a  deux  mille  lieues  de  la 
region  des  orages  -que  vous  habitez , je  vous 
invite  a fuir,  comme  je  l’ai  fait,  des  hommes  % 
qu’ainfi  que  vous,  j'ai  voulu  fervir,  & qm  monL 
perfecute* 
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DIeu  , qui  lit  dans  les  cceurs  , fait  fi  mea  inten- 
tions etoient  pures  , & fi  un  inftant  l’interet  per- 
fonnel  , ou  meme  celui  de  dalle  ou  de  parti  , 
m’ont  dirige  : c’etoit  le  bien  general  de  la 
France  que  je  defirois  avec  une  paflion  ardente. 
Je  ne  f©uhaitais  pas  feulement  Ie  bonheur  des 
Pretres  6c  des  Nobles ; je  fouhaitois  le  bonheur 
de  tous  les  Frangais.  J’ai  eu  , je  l’avoue  quelques 
momens  d’efperance.  Elle  s’eft  diflipee,  comme 
line  vapeur  legere  , a 1’inftant  meme  ou  j’ai  vu  la 
maniere  dont  les  Etats-Generaux  etoient  com- 
pofes.  Temoin  de  la  lutte  de  toutes  les  paflions 
& de  tous  les  vices  oppofes , je  n’ai  pas  tarde 
a comprendre  que  les  hommes  envoyes  pour 
ceparer  Tetat , feroient  ceux  qui  le  feroient 
crouler  : cependant  je  n’ai  pas  vu  d-’abord  Tenor- 
mite  de  Tabime  dans  lequel  ils  Tont  plonge,  6c 
j’ai  palTe  plus  d’un  an  fur  fes  bords  fans  en  de- 
couvrir  toute  la  profondeur.  Quand  enfin  je  Tai 
appergue,  feduit  par  mon  imagination,  peut* 
etre  trompe  par  ma  douleur  , comptant  fur  la 
promefle  de  plufieurs  de  mes  amis,  qui  m’a- 
voient  affure  qu’ils  ne  tarderoient  pas  a me 
fuivre  , je  fuis  venu  demander  a 1’Amerique 
une  retraite  douce  6c  paifible  , prendre  pofldlion 
d une  grande  quantite  de  terres  que  j’ai  acquifes 
fur  les  rives  de  YOhio , qui  merits  fi  bien  le 
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nom  <de  belle  riviere , que  les  Naturels  du  pays 
lui  ont  donne  , 3c  me  livrer  a la  feduifante  idee 
que  je  iinirois  mes  jours  dans  Jes  touchans  inte- 
x its  d’une  heureufe  Colonie  ; mais  degu  dans 
tous  Jes  points  , a Texception  de  la  defcription 
du  fol  , qui  n’eft  pas  trompeufe  , je  n’ai  rien 
trouve  de  reel  dans  tout  ce  qu’annonce  une  affe- 
ctation nombreufe  des  plus  confide'rables  Ame- 
ricains  , reunis  fous  le  nom  de  Compagnie  du 
Scioto,  par  un  fuperbe  ProJ'peclus  qu’ontpub'Iie  fes 
agens  a Paris.  Cette  Compagnie  , dont  les  chefs 
avoient  forme  un  plan  veritablement  neuf  3c 
magnifique  , qui  devoit  enrichir  TAmerique  par 
le  moyen  des.fleaux  ramatfes  fur  la  France,  3c 
donner  aux  vidtimes  indignees  de  la  fceleratefle 
im  afyle  calme  3c  fortune  ; cette  Compagnie  , 
quiie  propofoit  de  former  un  nouvel  Etat , au 
fein  des  Etats-Unis , de$  Frangais  les  plus  ener- 
giques , eprouves  3c  perfedtionnes  au  milieu  des 
tempetes  , 3c  riches  encore  de  leur  induftrie  , de 
leurs  fciences , de  leurs  arts  , de  leur  conflance , 
de  leur  courage  &.  de  leur  fociabilite ; cette 
Compagnie , apres  avoir  congu  une  idee  fi 
grande  3c  fi  belle,  n’a  pas  montre  la  moindre 
capacite  dans  Texecution  : elle  ne  fe  trouve  pas 
meme  en  etat  de  livrer  le  terrein  qu’elle  a vendu  , 
encore  occupe  par  les  In  die  ns  , nullement  dif- 
pofes  a l’abandonner. 
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Au  milieu  de  ces  fatales  circonflances  , que  je 
ne  pouvois  pas  prevoir,  je  me  trouve  trompe 
dans  mes  plus  cheres  & dernieres  efperances. 
A la  verite , je  le  fuis  beaucoup  par  ma  faute  ; 
j’ai  precipite  une  demarche  de  la  plus  haute 
importance , que  je  devois  mediter  davantage  , 
& ne  fuis  qu’avec  des  hommes  fenfibles  , bons  , 
eclairis , ennemis  vehemens  du  defordre  & des 
vices,  amis  ardens  & fages  de  la  regie,  de  la 
juflice  3c  de  I’humanite  , capables  d’ordonner  une 
fociete,  de  maniere  a la  faire  jouir  de  totit  le 
bonheur  qu’aflurent  aux  hommes  le  travail  9 
1’union  & la  fageffe  , 3c  de  realifer,  autant  qu’il 
ell  pollible,  ces  idees  de  felicite  pure  dont  Mon- 
tefquieu , dans  fon  Hiftoire  des  Troglodites, 
Fenelon , dans  fon  divin  Telemaque  , 3c  vous  , 
Monfieur , dans  vos  magnifiques  Etudes  de  la 
Nature  , avez  offert  le  raviflant  modele.  Je  de- 
vois aller  a vous , & vous  repeter  les  paroles 
hmples  3c  touchantes  que  vous  avez  adreffees  a 
Roufleau  , qui , cependant  avec  Timagination  la 
plus  capable  de  tracer  des  plans  tres-heureux  , 
n’ctoit  pas  doue  de  cette  egalite  de  caradere,  de 
cette  conftance  , de  cette  douceur  perfeverante, 
fans  lefauelles  l’execution  manque  toujours  ; 
comme  vous  lui  aviez  dit,  je  devois  vous  dire: 
Pourquoi  vous - menu*  y avec  cant  <T amour  pour. 
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k lonhtur  des  kommes  , navc^-vous  pas  tenti 
de  former  une  Republique  heureufe  ? Pai  comm 
lien  des  hommes  de  dijferens  pays  & de  toutes  les 
conditions  , qui  vous  auroient  fuivi . Pourquoine 
ferie^-vous  pas  dans  quelque  partie  inhabitee  de 
VAmerique  feptentrionale  , fi  riche  en  pofetions 
delicieufes  , un  etablifjement  femblable  d celui  que 
Guillaume  Penn  a forme  au  milieu  des  Sauvages? 

Jamais  occafion  fi  favorable  ne  s’efi:  prefentee 
au  genie  vertueux  qui  auroit  le  courage  3c  la 
volcmte  de  rafiembler  des  hommes  capables  d’une 
grande  refolution  , de  les  placer  dans  un  delert 
du  nouveau  monde  , pour  leur  faire  couler  des 
jours  paifibles  & purs  dans  les  douceurs  de  la  vie 
patriarchale  , dans  les  charmes  de  la  vie  frater- 
nelle,  . * * 

J.-J.  Roufleau  trouvoit  des  obflacles  infurmon- 
tables  a l’etabliflement  des  Colonies  , telles  que 
vous  & lui  les  imaginiez  ? a caufe  de  Tincrcdulite 
repandue  parmi  tous  les  peuples  de  TEurope.  Je 
penfe  aucontraire  ; chacun  a le  drok,  3c  meme 
]e  devoir  de  ne  pas  touiours  etre  de  l’avis  d’un 
grand  homme  ; je  penle  que  Tincredulite  gene- 
rale  feroit  fun  des  plus  puiflans  motifs  d’emigra- 
tion  pour  des  ames  vives  , pieufcs , 3c  profon- 
dement  penetrees  de  la  douleur  que  leur  fait 
cprouver  le  fpe&acle  des  defordres  3c  des  vices 
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fans  mefure  & fans  norabre  que  l’impi'ete  pfO- 
duit  Sc  propage,  &qu’avec  la  capacite  neceflaire 
il  feroic  aife  a un  homme  de  bien  de  les  con- 
duce fur  des  rives  lointaines  , ou,  foutenues  par 
Jeurs  mutuels  exemples , elles  pourroient  fe  livrer 
au  bonheur  d’adorer  Dieu,  de  pratiquer  les  vertus 
que  la  Religion  enfeigne  3 commande  Sc  recom- 
penfe , meme  en  cette  vie.  La  preuve  de  cette 
aflfertion  s'eft  offerte  a moi  il  ny  a pas  long- 
temps.  Je  ne  ’puis  , Monfieur  , nfempecher  de 
vous  la  communiquer.  Le  tableau ‘du  bonheur 
couronnant  la  fagefle  eft  digne  de  vous ; vous 
£?es  digne  de  lui.  Que  ne  le  fuis-je  de  le  tracer 
tel  que  je  Fai  vu  ! - * 

Parti  dc  Nevryorck , avec  la  vaineefperance  de 
prendre  inceftamment  pofleflion  du  terrein  que 
j’ai  acquis  pres  du  confluent  du  Scioto  Sc  de  1 ’Ohio, 
je  me  fuis  arrete,  vers  les  frontieres  de  la  Penfyl- 
vanie , dans  un  baflin  a (Fez  large  qu’entourent 
des  collines  couronnees  de  bois.  Sc  dont  les 
pentes  font  foigneufemen:  cultivees.  La  Nature 
n’a  pas  ere  fort  liberate  envers  cette  fituation. 
Elle  feroit  tres-commune  , ft  le  travail uni  a 
l’intelligence  ^ ne  l’avoit  pas  embellie.  Au  milieu 
de  ce  ballin  , fur  une  petite  elevation  , eft  la  ville 
de  Bethleem  , habiree  par  unaffez  grand  nombre 
dp  families , de  Freres  Mora ves,  A ipefure  quten 


;Vi'-  ,!;■  ; 

: • ‘ -• 


c *y  ] 

s’en  approche  , otrfent  qu’on  va  penetrer  danc  Ie 
fejour  de  la  paix,  de  la  fagefTe  Sc  de  la  tranquil! e 
felicite.  Sur  les  lieux  qui  Favoifinent  font  repan- 
dues  de  grofles  Sc  riches  fermes ; de  nombreux 
troupeaux  d’une  beaute  finguliere  y font  epars, 
Les  pres  y font  d’une  verdure  plus  vive , les 
terres  y font  plus  fecondes  qu’ailleurs.  On  y 
refpire  le  calmc  ; on  y voit  Fabondance^  Enfin 
arrive  , Fon  defcend  dans  une  Auberge  vafle  , 
propre , commode,  qui  invite  a profiter  des  bons 
alimens  qu’elle  annonce , & du  repos  qu’elle 
promet.  On  y eft  accueilli  par  une.  famille  hon- 
nete  empreffee  , dont  les  manieres  font  fimples 
§c  affe&ueufes , dont  les  foins  aimables  Sc  tou- 
chans  ne  font  point  importuns. 
u , Apres  avoir  fait  un  excellent  dejeuner  aveq  le 
digne  maitre  de  cette  maifon  , qui , pour  etre 
-une  hotellerie  , n'en  eft  pas  moins  hofpitaliere , 
qe  le  priai  de  me  conduire , & de  me  faire  con- 
noitre  tout  ce  qui  merite  de  Fetre  dans  cette  peu- 
qslade  fi  interelfante.  D'abord  s’offrit  a moi  une 
•rue  large  , . nette  , alignee , bordee  de  mai- 
fons  de  pierre  , toutes  feparees  les  unes  des  au- 
tres,  fans  luxe,  fans  decorations  exterieures  ; 
mais  vaftes  , commodes  Sc  tres-agreables  par 
leur  fimpliciie  meme.  J’entrai  dans  piuheurs  ; j’y 
vis  Fordre  , Farrangement , la  proprete  5 Sc  qec 
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S*ir  dVifance  & de  contentement  qui  les  accom^ 
pa^ne.  Dans  chacune  d’elles  s’exerce  avec  beau- 
coup  d’induftrie,  de  conftance  & d’acSbivite , un 
metier  utile.  Je  n’ai  vu  nulle  part  le  travail  auffr 
facile  , & aufli-bien  s’unir  au  contentement.  La 
vue  eft  terminee  par  un  batiment  d’une  grande 
etendue  , qui  contient  tous  les  objets  qui  font 
d’un  interet  commun.  L’Eveque  , guide  & pere 
de  cette  peuplade  eclairee  & religieufe  , y ha- 
bile. Pafteur  fans  fafte  d’un  troupeau  fans  foi- 
blefle , il  n’en  occupe  qu’une  petite  partie,  feu- 
lement  ce  que  le  befoin  exige  * ce  que  la  decence 
requiert.  II  a le  zele  , la  charite  des  Apotres  s 
& co.nme  eux  fe  paffe  de  palais;  mais  , fous  fes 
lambris  modeftes , il  eft  entoure  de  reaped  3c 
d’amour.  Je  n’ai  pas  eu  la  fatisfadion  de  voir  ce 
refpedable  Eveque  ; il  etoit  alle  vifiter  les  au- 
tres  etabliifemens  Moraves  , lorfque  j’ai  paffe  a 
Bethleem.  J’ai  entendu  faire  fon  eloge  avec  ce 
ton  de  verite  que  n’ont  jamais  les  louanges  que 
Ie  fentiment  & la  juflice  ne  dident  pas. 

A cote  de  l’appartement  de  FEvcque , au  pre-* 
mier  etage,  eft  une  falle  tres-vafte  3c  non  tres-\ 
belle  , ou  les  pieux  Moraves  s’affemblent  pour 
vaquer  aux  exercices  que  le  culte  exige  d’eux* 
Je  n ai  point  aflifte  a leur  office ; mais  je  fuis 
convaincu  qu’ils  le  ceiebrent  avec  une  devotion 
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profonde.  Les  murs  de  leur  temple  font  moms 
ornes  que  furcharges  -de  peintures  tres-mau- 
vaifes  , dont  les  fujets  font  tires  des  hiftoires  les 
plus  edifiantes. 

Pres  de  ce  temple  eft  une  grande  piece  ou  fe 
reuniftent  tous  les  chefs  de  famille  pour  delibe- 
rer  fur  les  affaires  de  leur  communaute  La  fe 
trouvent  les  portraits  avec  les  noms  des  fonda- 
teurs  de  cet  heureux  etabliffement.  Parmi  ces 
portraits  , il  en  eft  plufiturs  de  femmes.  Ils  font 
loin  de  faire  honneur  au  talent  du  peintre  ; mais, 
a raon  fens , ils  en  font  beaucoup  aux  hommes 
bons  & fenfibles  9 qui  aiment  a conferver  le  ten- 
dre  & long  fouvenir  de  ceux  qui  les  ont  conduits 
par  des  voies  fages  dans  un  afyle  de  paix  , de 
vertus  & de  bonheur.  Cette  fenfibilite  ref- 
peCtable  n’eft  pas  une  qualite  Americaine. 
Dans  toute  Tetendue  des  pofTeftions  des  Etats- 
Unis  que  j’ai  parcourue  , je  n’ai  vu  qu’un 
leul  monument  de  reconnoiflance  publique.  II 
eft  dans  Teglife  de  St.  Paul  a Newyorck.  C’eft  a 
la  memoire  du  general  Monrgommeri  qu’il  eft 
confacre. 

• Le  rez-de-chauflee  & le  fecond  e'tage  de  cette 
Ynaifon  font  occupes  par  des  metiers  de  draps  , 
de  fort  bonne  qualite.  Au  deffus  font  de  vaftes 
greniers  9 Sc  tout  Tedifice  eft  couronne  par  ua 
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3onjon , d’ou  fa  totalite  du  baflin  fe  decouvr£j[ 
& d’ou  les  regards  tombent  avec  plaifir  fur  urt 
tres-grand  jardin  , le  feul  que  j’aye  vu  en  Ame- 
rique  culcive  avec  foin  & intelligence.  Tous  les 
legumes  & les  arbres  fruitiers  de  TEurope  y font 
raflembles  avec  beaucoup  de  plantes  utiles  quer 
1’cn  n’y  connoit  pas. 

D e ce  batiment  public  j’ai  pafle  dans  un  autre* 
Qu  il  eft  intereftant ! C’eft  une  maifon  d’edu-* 
cation  pour  les  jeunes  filles*  Ah  ! Monfieur  £ 
quelles  femmes  nous  aurions , fi  Tinflrudiont 
qu’elles  ont  reque  avoit  reffemble  a celle  que 
donnent  les  inftitutrices  Moraves  ! Elies  font 
quinze  ou  vingt  confacrees  a ce  foin  touchant 
& fublime.  Par  elles  la  morale  la  plus  pure  eft 
enfeignee;  & non  contentes  d’en  faire  des  kcons 
a Ieurs  eieves , elles  faififfent,  elles  font  naitre 
les  occafions  de  la  leur  faire  mettre  en  pratique. 

De  fages  parens  envoient  de  toutes  les  parties 
de  TAmerique  feptentrionale  leurs  filles  dans 
cette  maifon,  & meme  plufieurs Indiennes  y font 
elevees.  Parmi  celles  ci,  j’en  ai  remarque  une 
d’une  figure  enchantereffe.  Comme  toutes  fes 
compagnes,  elle  portoit  la  ferenite  fur  fon  front; 
fes  veux  etoient  pleins  d’intelligence.  Son  vifage 
avec  les  traits  les  plus  aimables,  annonqoit  U 
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lanie,&avec  les  graces  de  fon  age  elle  paroifToit 
en  avoir  la  charmante  gaite. 

- Une  plante  bien  piecieufe  que  cultivent  ces 
Venerables  Sceurs , e’eft  la  petite  fille  du  Baron 
de  Zinzendorf  5 fondateur  & premier  patriarche 
des  Freres' Moraves.  Feu  diftinguee  par  la  fi- 
gure , ce  fut  pourtant  avec  orgueil  & amour 
qu’elle  me  fut  prefentee.  Je  flattai  Fun  & Fautre 
par  la  fenfibilite  avec  laquelle  j’acceuillis  cette 
presentation  interefiante.  Le  pere  de  cet  enfant, 
qui  porte  un  nom  11  recommandable  parmi  les 
^re'res , fait  partie  de  la  Communaute  de  Beth- 
leem,  &:  vit  dans  la  fimplicite,  la  parfaite  ega- 
Jit£  , qui  caraderifent  cette  fociete  fi  finguliere, 

* ii  refpedable  , (i  fraternelle. 

Les  eleves  font  divifees  par  clafTe,  fuivant  la 
iJiverfite  de  feurs  ages.  On  les  Inftruit  methodi- 
quement  & fans  trifcelfe  des  principes  de  leur 
Religion.  On  leur  en  fait  fentir  Fimportance  ; 
on  leur  en  fait  aimer  Fefprit.  Les  Langues  Fran- 
£aife  , Allemande  & Anglaife  leur  font  enfei- 
gnees.  Elies  apprennent  a faire  tous  les  ouvrages 
convenables  a leur  sexe.  Je  n’ai  point  vu  de 
plus  belles  broderies  que  celles  qui  fortent  de 
feurs  mains,  Le  pinceau  ne  produit  pas  de  fleurs 
fi  fraiches  & plus  vraies  que  celles  que  leur  ai- 
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guille  fait  eclore.  On  les  prepare  a tous  les  foini 
qui  doivent  les  occuper  dans  la  fuite , 3c  For* 
s’attache  a les  former  de  maniere  a les  rendre  tie 
bonnes  meres  de  famille.  Les  promenades , les 
exercices  , tous  les  jeux  innocens  leur  font 
accordes  avec  largeffe ; mais  on  fqrait  les  diriger 
de  fa£on  que,  fans  ctre  moins  agreables  pour 
elles , ils  fervent  a leur  inftrudiion.  La  plus 
grande  proprete  regne  dans  leurs  appartemens 
& fur  leurs'  habits , qui  font  uniformes.  Leur 
linge  eft  d’une  blancheur  eclatante.  Quel  ravil- 
fant  fpetftacle  que  celui  d’une  nombreufe  troupe 
de  jeunes  lilies , qui , toutes  dans  Fage  & dans 
Fhabitude  de  Finnocence  , ont  Fair  du  bonheur  a 
fans  avoir  Fexceftive  agitation  de  la  joie  tumul- 
tueufe.  En  les  voyant,  on  ne  peut  s’empecher  de 
revenir  a cette  comparaifon  fi  vieille  , 3c  qui 
pourtant  conferve  de  la  fraieheur,  des  fleurs  nou- 
vellement  eclofes  , rendues  plus  aimables  3c  plus 
belles  par  les  foins  & les  carelfes  du  zephyr. 
Pauvres  Modernes  ! les  Anciers  ont  tout  pris. 
A vous,  Monfieur,  ils  ont  lai He  les  images  les 
plus  vives  , les  plus  riantes  3c  les  plus  douces  , 
les  couleurs  les  plus  harmonieufes  3c  les  plus 
fraiches  ; mais  vous  ne  partagcz  avec  perfonne 
votre  trefor. 

II  eft  a Eethleem  un  tres-grand  magafin , tenu 
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^vec  1’ordre  & la  prop  rets  Moraves.  On  tie  pen t 
rien  dire  de  plus.  II  contient  toutes  les  marchan-* 
difes  d’Europe  & d’Amerique  qu’on  peut  defirer  , 
meme  quelques-unes  d’Afie.  Le  fol  5c  finduftrie 
de  t 'us  les  peuples  ont  concouru  a le  reirplir. 
On  trouveroit  que  tout*  s’y  vend  tres  cher  , ft 
tout  ce  qu’on  y debite  n’etoit  d’excellente  qua- 
lite.  D’ailleurs,  dans  TAmerique  feptentrionale 
les  prix  font  exceftls  , ce  qui  eft  inevitable  parml 
les  peuples  pauvres  , peu  a&ifs  , qui  ont  un  luxe 
qui,  pour  etre  obfcur,  n'en  eft  pas  moins  cou- 
teux  , Sc  chez  qui  Tinduftrie  n’eft  le  panage  que 
du  tres-petit  nombre. 

Les  arts  mecaniques  font  exerces  avec  une 
grande  intelligence  par  les  Freres  Moraves.  La 
petite  riviere  qui  ferpente  au  has  de  Ieur  ville  eft 
bordee  de  magnifiques  uftnes.  Les  eaux  foumifes 
a leur  genie  font  tourner  les  meules , mouvoir  les 
foies  , fouler  les  draps , couler  les  huiles  , brifer 
les  chanvres  Sc  les  lins  , battre  les  fers , Sc  enfin 
operer  en  peu  d’inftans  ce  que  les  forces  humai- 
nes  n’opereroient  que  longuement  Sc  avec  beau- 
coup  de  peine.  C’eft  un  beau  tableau  pour  Fceil 
Sc  pour  la  penfe'e  que  ce  melange  des  eaux, 
fe  pre'cipitant  fur  des  roues  qui  resolvent  d’elfes 
leur  mouvement  perpetuel ; des  batimens  qui 
S*4levent#  a\ec  toute  Foputence  xurale,  au  mi- 
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lieu  des  arbres  formant  des  mafles  de  verdure 
qui  fe  perdent  dans  les  airs  ; des  troupeaux  dans 
Tabondance  des  paturages  les  plus  gras  , & 

Ide  Pliomme  patriarchal , qui  dirige  , commande, 
& qui , dans  la  paix  de  Tame,  foumet  a fon  intel- 
ligence tout  ce  qui  l’environne.  Le  bruit  continu 
& qui  a la  variete  & les  modulations  que  lui 
donnent  ces  dilfcrentes  caufes , eft  une  des  cou- 
leurs  carabteriftiques  de  ce  tableau  , qui  n’efi: 
pas  feulement  pour  la  vue ; mais  qui  pourroic 
l'employer  , cette  couleur  non  viftble?  Homere, 
le  Tafle  , Virgile  , vous  , Monfteur. 

De  retour  a mon  auberge,  mes  penfees  fans 
afticte,  prefque  fans  fuite  , naiiToient  en  foule 
Sc  ne  fe  fixoient  point.  Mes  fouhaits  nombreux 
& incertains  fe  meloient  avec  elles.  Je  pris  une 
heure  de  repos,  neceftaire  pour  mettre  de  i’ordre 
dans  ma  tete,  & enfuite  dans  un  repas  tres-bon  , 
tres-abondant , tres -prolonge  , je  pris  de  nou- 
velles  inftructions  de  mon  hole. 

La  fociete  des  Moraves , quoique  bien  plus 
nombreufe  , peut  etre  comparee  a la  famiile 
de  Jacob  dans  la  terre  de  Geffen.  Elle  n’a  point 
eu  de  modele , 8c  doit  en  fervor  a tous  ceux  qui 
veulent  parvenir  a la  perfe&ion  de  la  fagefte  y &: 
jouir  de  tout  le  bonheur  dont  les  hommes  font 
fufcep^ibles.  Ces  Fieres  ont  eleve  leur  fyftemer 
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iTur  les  deux  b&fes  les  plus  folldes , la  raifon  & lx 
religion  , qu  ils  ont  eu  le  talent  de  rendre  plus 
aimables  que  ne  le  font  dans  les  autres  focietes  ce 
qu’on  appelle  plaifirs*  J’ignore  li  leur  fondateur  a 
profondement  medite  Ton  plan;  mais,  fans  en 
excepter  les  legislations  de  Moyfe , de  Numa  a 
de  Licurgue,  il  me  paroit  qu’il  nV  en  a point 
dont  Texecution  ait  ete  aufTi  heureufe puifqu’il 
eft  parvenu  a diminuer,  autant  qu’il  eft  poflible  > 
la  fomme  des  maux,  a augmenter,  autant  qu5il 
fe  peut,  la  fomme  des  biens.  Ceft  avoir  fu  re- 
foudre  un  beau  probleme  que  d’avoir  trouve  les 
moyens  de  donner  a la  chofe  commune  autant  & 
& peut  etre  plus  d’interet  que  chacun  dans  les 
auties  aflociations  en  donne  a la  propriete  per- 
fonnelle  ; que  d’avoir  non-feulement  preferve  de 
la  pauvrete  chaque  individu  , mais  de  leur  avoir 
donne  a tous  les  avantages  de  la  richeife , puif- 
qu’il  n’en  eft  point  a qui  toutes  les  jouiflances 
que  la  morale  8c  la  raifon  n’interdifent  point , ne 
foient  accordees.  Que  leur  manque- 1 - 11  ? Les  dif- 
tindfcions  de  Torgueil , qui  ne  font  que  pour  le 
petit  nombre , qui  prefque  toujours  en  abufe  . 
cette  inegalite  de  fortune  , qui  fait  dependre  ceux 
qu’eile  ne  favorife  pas  de  ceux  qui , trop  fouvent^ 
font  corrompus  par  elle  , 8c  qui  s’en  fervent  bien 
plus  pour  humilier  leurs  femblables,  que  pour 
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!es  fecourir.  C’eft  une  bien  belle  chofe  que  d’a- 
voir  profite  de  Fexemple  des  animaux  les  plus 
imelligens  & les  plus  heureux  , & d'avoir  donne 
a des  hommes  la  fagefle  & le  bonheur  des  Caftors 
& des  Abeilles. 

Non-feulement  les  Freres  Moraves  jouiflent  en 
comrr.un  de  Iqurs  terres , mais  ils  font  en  commu- 
naute  d’induftrie,  de  talens,  de  volontes  & de 
vertus.  Le  moi  humam  , que  Pafchal  avoit  eu 
en  horreur,  ils  ne  le  connoiflent  point*  Chacun 
deux  eft  employe  a la  chofe  a laquelle  il  eft  pro- 
pre  ; & ilsn’exercent  que  des  proieflions  utiles, 
qui  demandent  plutot  du  fens , de  la  conftance, 
de  f amour  pour  le  travail , qu’une  belle  imagi- 
nation ; perfonne  n’eft  mecontent  de  fon  partage, 
& n^prouve  ni  les  plaifirs  , ni  les  fouifrances  de 
la  vanite'.  Les  uns  font  employes  ala  culture  , 
les  autres  aux  arts  mecaniques , au  negoce,  a 
Tadminiftration.  Parmi  eux,  tout  eft  parfaite- 
ment  fait , parce  qpe  chacun  occupe  precife- 
ment  la  place  a laquelle  il  convient. 

L’efprit  qui  dirige  les  freres  Moraves  dirige 
aufli  les  femmes  chez  eux.  Elies  y jouiflent  de 
cette  confederation  , de  ce  refped,de  cette  el- 
time,  de  cet  interet  doux  & tendre , de  cette 
influence  raifonnable  que  de  meilleures  inftitu- 
tions  leur  feroient  par  tout  meriter  & obtenir* 
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Les  admlniflrations  & les  emplois  qui  convien- 
rent  a leur  fexe  leur  font  conlies.  Elies  ont 
linlpedlion  du  laitage.  Elies  -filent  la  lair,e3  le 
Coton,  le  chanvre&  le  lin.  Elies  fdbriquent  des 
mouffclines  tres-fines,  font  de  tres-beaux  oi*« 
Vrages  de  broderie ; &,  comme  les  temmes  3c 
les  filles  des  terns  heroiques , elles  vetiflent  leurs 
freres , leurs  enfans  3c  leurs  epoux,  Elies  font 
toutes  habiilees  uniformement,  non  pas  allure- 
ment avec  les  rafinemens  de  la  coquetterie  ; 
mais  avec  one  decence  auftere  &:  une  proprete 
qui  (eroit  minucieufe  , ft  jamais  la  proprete  pou- 
voit  l’etre.  Elies  ont  un  coftume  a-peu-pres 
fembiable  a celui  qu’on  voit  dans  les  anciens  ta- 
bleaux flamands.  Que  Tart  de  la  toilette  a fait 
de  progres  depuis  qu’ils  ont  ete  compofes  ! en 
le  perfedHonnant,  d’une  maniere  fi  prodigieufe, 
les  femmes  ont-elles  trouve  celui  d’etre  nieil- 
leures  , plus  aimables , plus  aimees  & fur-tout 
plus  refpedte'es? 

En  voyant,  au  milieu  de  leurs  occupations, 
le  calme  3c  la  fatisfadtion  qui  repofent  fur  le 
vifage  de  ces  heureux  mortels , on  eft  tentede 
croire  que  le  travail  impofe  comme  un  devoir  & 
une  peine  au  refte  des  humains,  eft  une  re- 
compenfe  pour  eux.  Pour  fruits,  ils  en  obtien- 
nent  desvetemens  meilleurs  que  ceux  du  luxe 
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des  logemens  vaftes  & bons , une  nourriture  fain£ 
& favoureufe  , & la  jouiflance  d’un  bonheur  fans 
ceflr  renouvelle  par  1’exercice  de  la  vertu.  :.ages5 
paifibles,  ils  n’ont  befoin  que  dJeux-m  ernes.  Ap- 
pliques a Tagriculture  & aux  arts , ils  font  oc- 
cupes  toujours  , & jamais  fatigues.  Dans  l’abon- 
dance,  dans  1a.  juftice  & la  liber te,  la  vie  n’eft 
point  pour  eux  un  exil , & ils  ont , pour  comble 
de  felicite,  la  ferme  efperance  que  Dieu  les 
re'compenfera  d’avoir  fga  vivre  heureux  fur  la 
terre. 

Le  pays  qui  convient  le  mieux  aux  fieres 
Moraves,  peut-etre  le  feul  qui  leur  convienne 
parfaitement , eft  l’Amerique  feptentrionale.  II 
leurfaut  beaucoup  de  terres  contigiies  , peu  de- 
melange  avec  les  autres  hommes  , qui  leur  font 
inutiles  & peuvent  leur  nuire  trop  fouvent , & 
la  liberte  entire  de  fuivre  des  inftitutions  ft  dif- 
ferentes  de  celles  qui  font  pratiquees  univerfel- 
lement , puifque  ces  inftitutions  font  celles  , & 
meme  plus  parfaites  encore,  que  fuivoient  les 
congregations  des  premiers  chretiens  (i).  Des 


(0  Pour  juftifier  cetts  affertion  qui  paroltroit  peut^ 
Stre  hardie  &:  meme  faufle  k des  eiprits  inattentifs , je 
Yais  m’appuyer  d’une  bien  grande  autorite,  Celle  de 


roifins  ne  leur  donneroient  que  du  trouble  » 
qu’ils  craignent ; des  proces  , qu’ils  deteftent  ; 
des  exemples  , qui  les  affligeroient ; & la  crainte 
d’une  contagion , prefqu’inevitable  , quand  les 
hommes  font  entafles.  Ce  n’efl:  pas  dans  la  foule 
qu’habitent  la  fageffe  & la  paix  (.1 ). 

Saint  Paul  , qui , dans  fa  premiere  epltre  aux  Corin-* 
fhiens  , leur  dir  : 

Lors  done  que  vous  vous  ujfmblei , comme  vous 
faites  y ce  n’ejl  -plus  manger  la  cene  du  Seigneur;  car 
chacun  fe  hate  de  manger  Jon  fouper  en  particulier  , 
fans  attendre  les  autres  ; ainfi  les  uns  rCont  rlen  d 
manger , tdndis  que  les  autres  le  font  avec  exces, 

Que  vous  dirai-je  7 vous  louerai-je  ? Non , certes  , 
je  ne  vous  en  loue  pas.  Ep.  aux  Cor.  ir.  20,  21,  22. 

Eignore  fi  les  freres  Moraves  ont  conferve  les  Aga- 
pcs  en  ufage  parmi  les  premiers  chretiens  ; mais  j8 
iaisqu’il  n’eft  aucune  de  leurs  adlions  qui  ne  foit  ani- 
mee  de  refprit  de  charite  done  Saint  Paul  accufolt  les 
Corinthiens  de  s’ecarrer  fi  fort  : en  communaute  de 
tout,  comment  ne  le  feruient-’ls  pas  de  vertus? 

Convaincu  que  la  feule  Eglife  Romaine  a pu  con- 
ferret  le  depot  de  la  foi  dans  route  fon  integrate , je 
ne  m’etablis  pas  juge  de  la  doflrine  des  Freres  Mo- 
raves  •,  mais  je  crois  pouvoir  dire  , fans  temerite , que 
de  tons  les  chreciens  i Is  font  l$s  leuls  dont  la  conduite 
foit  une  pratique  continuelle  de  la  morale  evange- 
lique. 

(1)  A quelques  lie  ties  de  Bcthlctm  , fous  le  nom  de 
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L’efprit  fe  repofe  fi  doucement , lame  eft  ft 
fatisfaite  parmi  les  freres  Moraves  , qu’il  n’eft 

pas  etonnant  ique  je  me  fois  oublie  au  milieu 

(e 


Nar^areth , exifte  un  fecond  etabiiffement  Morave.  II 
eft  en  tout  femblable  au  premier.  II  eft  done  encore 
quelques  points  fur  la  terre  ou  les  homines  fontheu- 
reux  oc  bons  l 

II  y a a Nazareth  une  maifon  d’education  pour  les 
jeunes  gargons.  II  y en  vient  de  routes  les  parties  de 
l’Amerique  feptentriouale  , & meme  des  enfans  fau^ 
rages,  pour  apprendre  a y devenir  hommes. 

Catholique  , imperturbablement  perfuade,  fi,  dans 
la  communion  roniaine  , il  exiftoit  une  afTociation  fem- 
fclable  a ceile  dcs  freres  Moraves,  j’engagerois  mes 
enfans,  mes  amis  les  plus  chers  , a la  voir,  a la 
fuivre  , & fuis  convaincu  qu’ils  ne  tarderoient  pas  a fe 
f>enetrcr  de  fon  efprit,  .a  faire , conjointement  avec 
moi , tous  les  efforts  poffibles  pour  nous  y faire  ag-* 
greger. 

Fidele  a nos  dogmes  , qu’il  s’eleve  un  Zinzendorf 
parmi  les  Francais,  & je  ferai  , s’il  le  faut , le  plus 
humble,  le  plus  zele  de  les  difciples. 

On  rira  , je  le  fais  , de  renthoufiafme  que  cette 
inftitution  m’infpire  5 mais  ce  ne  fera  pas  le  grand 
homme  a qui  cette  lettre  eft  adreifee*  Eh  ! que  m’im- 
porte  le  rire  & le  dedain  de  la  plupart  des  hommes  t 
Quelque  part  que  je  fois  , en  quelque  lieu  que  je  vive, 
je  ne  les  entendrai  pas*  -- 
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cTeux,  & que  j’aie  abandonne  long-tems  ir.oft 
p.incipal  fujet.  J’y  rev.ens. 

Peut  etre  , Mor.fieur,  me  direct  vous  que  je 
lire  une  preuve  qui  n’efl:  pas  co^iuante  de  la 
tranflation  des  freres  Morales  des  marais  de 
l’Allemagne  fur  les  monts  de  la  Penfylvanie  , de 
la  facilite  qu’il  y auroit  a former  de  nouveiles 
colonies,  parce  qu’ils  n’ont  abandonne  kur  pa- 
trie  , que  par  la  raifon  qu’ils  avoient  line  foi 
ferme  & vive.  Sans  -doute  , ils  croyoient ; 3c 
c’eft  precifement  parce  qu’ils  croyoient  avec 
force,  qu’ils  ont  voulu  s’eloigner  d’une  multi- 
tude qu’ils  regardoient  comme  incrcdule ; ou , ce 
qui  etoit  a-peu-pres  la  meme  chofe  pour  eux  , 
comme  ayant  une  croyance  oppofee , ou  du 
moins  tres-aifferente  de  la  leur,  & fur-tout  une 
indifference  prefque  entiere  pour  les  qualites 
'morales , fuite  ordinaire  de  l’indifference  reli- 
gieufe. 

Penfez  - vous , Monfieur,  qu’au  milieu  des 
convulfions  qui  tourmentent  & qui  deforganifent 
la  France  , de  cet  efprit  de  deftruCtion  qui  ren- 
verfe  fon  trone  & fes  autels  , que  , parmi  Ja 
made  entierement  perverfe  qui  forme  la  gene- 
ralite  des  Frangais,  il  ne  fe  trouveroit  pas  des 
hommes  , peut-etre  foibles  , peut-etre  meme 
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coupabtes,  mais  qui  n’ont  pas  bu  dans  I’affreufe 
coupe  do  l*a  heifme,  qui  regardent  l’exiftence 
d’un  Dieu  comme  aufii  certaine  que  leur  exif- 
tence,  & qui  font  convaincus  , comme  le  faint 
homme  Job  , que  la  fageffe  eft  de  craindre  U 
Seigneur , & que  V intelligence  eft  de  ft  retirer  da 
mat  ? 

II  eft  certain  qu’il  eft  encore  beaucoup  de 
Franqais  veritablement  Catholiques  Romains, 
tres-attaches  a leur  dodrine , & qu’un  homme 
zele  pour  cette  dodrine,  qui,  d’ailleurs , au- 
roit  les  qualites  neceffaires,  parviendroit  aife-* 
ment  a les  raftembler  8c  a former  une  colonie 
qui,  aftife  fur  les  bafes  folides  de  la  ptete,  de 
la  raifon  & des  bonnes  inftitutions  morales  8c 
politiques,  feroit  long-terns  un  exemple  de  fa- 
gefle  & de  bonheur  pour  le  refte  de  la  terre. 

Aux  motifs  religieux , quoi  qu’on  en  puifla 
dire  , tres-puiftans  encore  fur  une  grande  quan- 
tlte  de  perfonnes  , eornbien  de  motifs  juftes , 
quoiqu’entierement  humains,  ne  fe  joindroient 
pas  pour  determiner  promptement  une  foule 
d’hommes  fenfbles  8c  indignemcnt  outrages  , a 
fuir  un  pays , oil  Ton  femble  fe  plaire  a cumu- 
ler,  meme  fans  beloin,  pour  foeuvre  abomi- 
nable de  la  deforganifation,  les  atrocites  les 
plus  meprifables  par  fefprit  qui  les  produit , 8c 
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les  plus  abfurdes  , puifqu’elles  ne  font  que  de- 
voiler  la  bafleffe  & la  furcur  de  ceux  qui  les 
commettent  a fans  etre  de  la  moindre  utilite  au 
but  qu’ils  fe  propofent? 

Parmi  ces  ci-devant  Nobles  , infultes,  de- 
pouillcs,  incendies  , combien  ne  doit  - il  pas 
s’en  trouver  prets  a quitter  une  patrie  inique  8c 
ingrate  qui  recompenfe  les  fervices  des  peres 
en  plongeant  les  enfans  dans  raviliflement  8c  la 
misere  (i)? 


(i)  Si  l’on  m’accufoit  de  penfer  que  tous  ceux  qui 
compofoient  en  France  la  dalle  des  Nobles,  font 
demeures  exempts  de  reprochcs  , avant  & pendant  la 
revolution,  on  te  tromperoit  grandemenr.  Beaucoup 
d’entr’eux , reftes  tres  en  arriere  des  idees  dont  les 
Montefquieu , les  Roufleau  , les  Mably  8c  la  raifon  , 
^ue  ces  grands  hommes  ont  fait  marcher  devant  eux  , 
avoient  rempli  les  efprits , ont  ete  trompes  par  leur 
ignorance  8c  leurs  prejuges , meme  fur  leur  interet 
perfonnel.  Ils  n’ont  pas  vu  que,  pour  ne  pas  tout 
perdre,  ils  devoient  faire  le  jufte  facrifce  des  chofes 
injuftement  acquifes  par  leurs  ancetres  8c  plus  injufte- 
ment  encore  pofledees  par  eux.  Ils  ont  accumule  les 
erreurs  & les  fautes.  Quoique  moins  excefTives  , leurs 
pretentions  ont  ete  plus  derailonnables  que  celles  de 
leurs  peres  , parce  que  les  terns  font  changes  , les  droits 
eclaires  Sc  apprecies.  Pour  foutenir  ces  pretentions,  ils 
§nt  pris  des  moyens  coupabies  Sc  faux.  Ils  ont  aliene 
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Ces  pretres  9 c es  cenobltes  cliafles  dll 

Cinduaire  , prives  de  leurs  afyles,  de  leui; 


la  Nation  qu’ils  devoient  menager&  refpe&er,  Ceque 
je  dis  des  Nobles,  a plus  forte  raifon  !e  dis-je  des 
Pretres,  bien  plus  reprehenfibles , puifque,  par  des 
raifons  qre  Ton  fent  aflez,  les  torts  de  ces  derniers 
font  infiniment  accrus,  precifement  a caufe  qu’ils  font 
Pretres.  Mais  parmi  ces  Pretres  , parmi  ces  Ncbies, 
combien  ne  s’en  eft-il  pas  trouve  de  plus  rigoureu- 
feruent  juftes  enters  cux-memes  que  leurs  an-agoniO.es 
n*auroient  ofe  l’etre  avant  ces  jour?  od  tous  les  fr-ins 
ont  ete  rompus  , od  il  n’eft  plus  reffe  de  pudeur , oil 
l’audace  n’a  plus  eu  de  bornes , od  l’on  n’a  plus  ete 
guide  que  par  la  plus  aveugle  fureur  ? 

Que  vouloient-ils  f Le  feui  gouvernement  conve- 
nable  pour  un  pays  tres-vaffe  &:  tres-peuple.  Une  mo- 
narchie  libre,  8c  Cl  bien  organilee  , qu’il  n’y  eut  dans 
tout  l’empire  que  les  homines  vicieux  qui  pufTent 
avoir  des  motifs  de  ne  pas  adorer  leur  patrie.  Que. 
propofoient-ils  ? Les  moyens  les  plus  fages,  les  plus 
faciles  de  parvenir  . autant  qu’il  eft  poilible  , a ce 
but.  On  peut  apprecier  leurs  principes  en  relifant  les 
Merits  de  Meflieurs  Mounier , de  Lally  8z  Malhouet. 
I Is  tenoient^la  plume;  la  raifon,  la  juftice  , i’eio-* 
quence  di&oient. 

On  peut  auffi  confulter  les  ecrits  publies  par  un 
club  connu  fous  le  nom  des  imp3rti2ux.  Ah  ! pourquoi 
ce  club  n’a-t-il  pas  obtenu  I’irfluence  qu’il  meritois 
par  la  do&rine  pure  qu’ii  profeftbit£ 


c 


■ 

. 

' 


X 


\ 34  1 

$epos , de  leurs  habitudes  & meme  de  it 
fubfiftance  qui  leut  etoit  affuree  fi  juflement  par 
le  facrifice  qu’ils  avoient  fait  de  leur  liberte,de 
tous  les  plaifirs  les  plus  legitimes  & de  leur 
bien  propre.  Denues  des  refTources  neceflaires 
pour  vivre  au  milieu  d’une  fociete  qui  les  re- 
pouflera  par  les  degouts,  les  fcandales  & les 
opprobres  , refteront  - ils , s’ils  peuvent  s’en 
arracher  , au  fein  de  cette  fociete  qui  ne  *les 
raffafiera  que  de  mepris  ? 

. Ces  vierges  qui , apres  avoir  coule  des  jours 
calmes  dans  le  fein  de  l’innocence , dans  les 
pratiques  -d’une  devotion  tendre , ont  vu  violer 
leur  retraite  & rompre  le  pade  facre  qu’elles 
avoient  fait,  s’accoutumeront-elles  aux  tableaux 
de  la  licence  , au  langage  de  l’impiete  , aux 
exces  de  la  corruption,  apres  avoir  mene  la 
vie  modefle,  tranquille  8c  recueillie  du  cloitre? 

Ces  Magiflrats,  n’agueres  peut-etre  environ- 
nes  de  trop  de  refpedt,  peut-etre  armes  de  trop 
de  puiflance,  peut-etre  juftement  accufes  d’ avoir 
moins  combattu  le  defpotifme  par  un  veritable 
amour  de  la  liberte  , que  pour  s’inveftir  eux- 
memes  d’une  partie  de  fon  autorite ; ces  Magif- 
trats , a qui  l’on  enleve  leurs  charges  , qu’ils 
avoient  cherement  payees,  8c  la  confideration 
dont  ils  jouiffoient  par  elles  , fauront-ils  d6 
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cheo’r  avec  dignite  & courage  , feront-ils  afieif 
, grands  pour  foutenir  leur  obfcurite  nouvelle  & 
pour  fe  contenter  de  Fegalite? 

Ces  braves  Militaires  qui  favent  tout  fouffrir; 
excepte  les  affronts,  ne  voudront  ils  pas  s’eloi- 
gner  d’un  pays  qui  les  en  accable  ? 

Ces  Negocians,  dont  la  revolution  a detruit 
toutes  les  fpeculations , renverfe  toutes  les  ef 
-perances  , aneanti  les  fortunes  , ont-ils  encore 
quelque  chofe  a faire  au  milieu  d’une  Nation 
qu’eu  vain  la  Nature  a fait  intelligente  & riche 
puifqu’elle  veut,  dans  fa  demence,  en  ruinant 
elle-meme  fon  commerce  , fe  placer  au  rang 
des  peuples  les  plus  pauvres  ? 

Ces  artiftes  , qui  faifoient  la  gloire  & le 
charme  de  la  France  , s’obftineront-ils  a y vivre 
iorfqu’ils  ceffent  d’y  etre  payes  & honores  ? 

Dans  cette  deplorable  France  , pour  le  merits 
& pour  la  raifon,  on  efl  parvenu  a faire«une 
necellite  de  l’exil  volontaire. 

Ah  ! Monfieur,  dans  ce  nombre  infinl  de 
mecontens,  qui  ont  de  fi  juftes  motifs  de  Fetre; 
puifqu’au  lieu  de  fe  contenter  de  faire  avec  les 
lumieres  de  la  fagelfe  & dans  les  mefures  de 
Tequite  , des  reformes  devenues  bien  ne- 
ceffaires  , on  s’effc  attache  a diflbudre  ce  be! 
empire,  a rendre  fon  peuple  feroce  , a punir,  a 
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'fictrlr  ta  moderation  & la  vertu  comme  on  de- 
Voit  fletrir  les  vices,  vous  n’aurez  d’autre  em- 
barras  que  celui  de  choifir  dans  la  multitude  qui 
Voudravous  accompagner.  Deployez  vos  eten- 
dards  ; mais  gardez-vous  bien  de  recevoir  tous 
ceux  qui  voudront  s’enroler. 

Ne  ferons-nous  done  jamais  que  des  livres? 
Nous  contenterons-nous  d’amufer  les  loifirs  , 
d’echauffer  , de  flatter  les  imaginations  vives* 
douces  & fenfibles ; de  leur  donner  des  plaifirs 
fuivis  de  regrets,  en  leur  ofFrant  toujour$  des 
tableaux,  a la  verite  5 fouvent  enchanteurs ; 
mais  qu’on  ne  voit  malheureufement  aue  dans 
les  e'erits  des  hommes  de  genie , fans  efperer 
qu’ils  fe  realiferont  jamais  ? Nous  bornerons- 
nous  fans  cefle,  par  de  grandes  & belles  i dees, 
a exciter  une  admiration  fterile  , a faire  couler 
quelques  heures  delicieufes,  dont  il  nerefteque 
de  foibles  traces  , des  que  le  livre  eft  ferme  ? 

Vous  avez  conqu , Monfieur , la  belle  penfee 
d 'une  ■ Republique  dirigee  Juivant  les  loix  de  la 
Nature . Vous  lui  donnez  pour  bafes  la  raifon 
& la  piece,  & vous  la  rendez  TaiTociation  la  plus 
nombreufe ; vous  la  formez  de  tous  les  mal- 
heureux  de  la  terre  (i).  Avec  quelques  reftric- 
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tions  , quelques  modifications  neceffa! res , cettef 
grande  idee  , Monfieur  , executez-la.  J’ofe  vous 
en  repondre  , fous  vos  drapeaux  , mieux  encore 
cue  fous  la  banniere  de  Roufleau  , fe  rangeront 
en  foule  les  hommes  de  bien , lafies  de  foppref- 
fion  des  defpotes  , de  I’opprefiion,  mille  fois 
plus  funefte,de  fanarchie  $ du  fpedtacle  de  tous 
les  crimes  & de  la  crainte  trop  fonde'e  de  tous 
les  maux. 

Raflemblez , Monfieur,  les  debris  de  l’Eu- 
rope  , qui  n’eft  plus;  enrichiffez  en  TAmerique^ 
qui  n’eft  pas  encore  , & qui  ne  fera  peut  etre 
jamais  , fi  cette  grande  occafion  lui  ech^ppe  ; 
venez , Monfieur  , etre  le  chef  d’un  bon  peu- 
ple  , acquerir  des  droits  nouveaux  & plus  facres 
encore  a Teternelle  reconnoifiance  des  humains, 
& faire  repofer  fur  vous  les  regards  de  la  Divi- 
nite. 

Je  voudrois,  Monfieur,  que  votre  Re'publi- 
que  flit  dans  une  lie.  I/afyle  de  la  paix,  de  la 
concorde  &:  du  bonheur  ne  doit  point  admet- 
tre  ou  du  moins  ne  doit  admettre  que  bien 
peu  de  voyageurs.  Comme  les  vents  humides  da 
couchant,  charges  d’impures  vapeurs  , font 
perir  la  rofe , le  fouffle  des  bouches  profanes  eft 
mortel  pour  lavertu,&  detruit  la  fe'licite.  Les. 
bons  n’ont  befoin  que  deux  - memes  , & lea 
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tnechans  ne  les  cherchent  que  pour  Ie$  cdfJ 
fompre  ou  les  tromper.  Tout  ce  qui  facilite  Id 
communication  entre  les  dijf creates  Nations , a fi 
bien  dit  Roufleau , porte  aux  unes , non  les 
vcrtus  des  autres , mais  leurs  crimes  , & alter  e. 
eke ^ toutes  , les  mccurs  qui  font  propres  a leur 
climat  & a la  conjlitutioa  de  leur  gouverne - 
meat  (i). 

Toutes  les  lies  fertiles  Sc  favorifees  par  la 
Nature  font  occupees  deja  par  les  Nations  de 
TEurope.  Je  ne  crois  pas  que  vous  foyez  tente 
de  meler  vos  colons  avec  leurs  anciens  habi- 
tans.  De  nouvelles  decouvertes  feroient  lon- 
gues , difheiles,  peu  certaines  ; Sc  pour  aban- 
donner  une  maifon  en  flames,  on  ne  peut  trop 
fe  hater.  Choififfons  done  dans  Timmenfite  du 
continent  americain  . un  lieu  recule , prefque 
defert  encore,  au  bord  des  grandes  rivieres,  fur 
un  fal  riche  , fufceptible  de  variete  ; car  rien 
if  eft  varie  encore  dans  l’enorme  etendue  des 
forets  , propre  a toutes  les  cultures , fous  un 
ciel  pur  Sc  dans  un  climat  doux  & fain ; choi- 
flfTons  une  terre  , ou  nous  puifilons  , fepares  du 
refte  des  humains  , vivre  dans  la  paix  Sc  l’abon- 


(i)  Preface  de  NarcifTe , note  ( d ), 
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idance , dans  lexercice  des  tranquilles  vertus  £ 
dans  les  liens  d’une  douce  frateinite. 

Les  riches  rivages  de  1'Amazone  , que  vous 
femblez  preferer,  me  femblent  moins  propres 
a remplir  Vos  vues  que ‘les  rives  fertiles  de 
I* Aieghani  6c  de  la  Monoghahela  , jufqu’au 
point  ou  fe  forme  YOhio  de  leurs  eaux  reunies* 
De  tous  les  fites  des  deux  mondes,  je  ne  crois 
pas  qu’il  en  fcit  d’aufli  paftoral  que  celui  que  ces 
deux  rivieres  renferment.  Si  des  bergers  tels 
que  ceux  de  Theocrite  6c  de  Virgile  exiftent 
jamais,  ce  fera  surement  fur  ces  bords  fortu- 
nes. 

Les  pays  meridionaux , quelques  avantages 
qu’ils  aient,  ont  des  inconveniens  que  je  re- 
garde comma  terribles  , 6c  qu’on  ne  f9auroit 
trop  eviter.  Riches  avec  exces  en  fuperflu  , ils 
font  peu  propres  a produire  le  necclfaire.  Ils 
donnent  avec  prodigalite.les  parfums  exquis  , 
les  fruits  delicieux  , 6c  refufent  le  bled  6c  les 
grains  les  plus  utiles.  N’exigeant  de  Thomme 
que  tres-peu  de  travail,  ils  le  livrent  ou  a la. 
vie  contemplative,  ou  a la  volupte;  1’ifolent,  le 
rendent  inadif , 6c  ne  lui  font  trouverde  char- 
mes  que  dans  les  illufions  d’une 'imagination' ar- 
dente,  dans  les  plaifirs  des  fens,  ou  dans  le. 
repos.  Ces  pays  feront  peutetre  feconds  ea 
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poefes  erot'Iques,  en  romanclers  extravagant 
en  brames  , en  fakirs  vilionnaires  & en  ballia- 
deres ; mais  c’eft  un  fol  qui  n’enerve  pas , qui 
meme  fortifie  fes  habltans  fans  les  endurcir* 
comme  les  rudes  climats  da  Nord  ^ que  vous 
devez  choifir,  Monfieur,  pour  etablir  votre  co~ 
lonie.  Vous  voulez  que  la  liberte,  la  raifon  & 
la  vertu  y garment,  y fleuriffent,  y frudtifient 
enfemble.  Ce  n’eft  que  fur  une  terre  qui  nour- 
rira  avec  largeffe  ceux  qui  la  cultiveront,  qui 
les  occupera  toujours  fans  les  jamais  fatiguer  * 
que  vous  y parviendrez* 

La  delicieufe  contree  que  je  vous  indique, 
prefque neuve encore,  me  femble  la  plus  digne 
d’attirer  des  hommes  paifibles  & moderes.  Sans 
chaleurs  exceilives  , fans  froids  extremes,  arro- 
fee  par  deux  fuperbes  rivieres  que  borderont 
de  riches  prairies,  coupee  par  des  montagnes* 
des  collines  d’oii  ccrulent  une  multitude  de 
ruifteaux , variee  par  des  plaines  , non  tr £s-» 
vaftas,  mais  a’une  prodigieme  fertilite,  3c  par 
des  vallees  charmantes  ; cette  contree  , oil  ? 
comme  les  plantes,  les  ar.imaux  domeftiques, 
fans  aucuns  foins  ( car  les  Americains  font  in- 
capables  d’en  prendre  ) font  fuperbes  & prof- 
perent  au-dcla  des  veeux,  fournira  a tous  les 
befoins  3c  meme  a tous  les  defirs  raifonnables 
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c!es  Iiommes  que  vous  y amenerez.  Ils  feront  I 
leur  gre  agriculteurs  , pafteurs  ou  commerqans  ; 
ou  plutot  leur  peuplade  reunira  ces  differences 
profeflions.  Ils  tireront  de.leurs  troupeaux  & de 
ieurs  champs  bien  au-dela  de  ce  qu’ils  pourront 
employer  pour  leur  entretien  & pour  leur  nour- 
riture.  Ils  manufaclureront  ce  qu’ils  ne  confom- 
meront  pas  , Sc  YOhio  donnera  urs  debouch'd 
vafte  aux  matieres  mifes  en  ceuvre  par  leur  in- 
duftrie , & a la  furabondance  de  leurs  den- 
rees. 

Conduifez , Monfieur  , a la  tete  de  YOhio  , 
entre  Y Alegkani  & la  tranquille  Monoghahela  , 
feulement  cinquante  families  : choififlez  dans  ces 
clafTes  qui,  Iorfqu’il  enexiftoit  encore  en  France, 
egalement  eloignees  des  premiers  rangs  Sc  des 
derniers  , pouvoient  plus  aifement  fe  preferver 
de  la  licence  effrenee  des  uns  Sc  de  la  de'gou- 
tante  corruption  des  autres.  C’efl:  parmi  les 
Nobles,  ni  tres-illuftres , ni  tres-riches , Sc  par-* 
mi  ce  qu’on  appelloit  les  bons  Bourgeois  y qu’on 
trouvoit  les  meilleures  mceurs  , les  principes  les 
plus  surs , Sc , avec  moins  d’appareil  .Sc  de 
fafte  , le  plus  de  veritables  vertus. 

Ces  families , fuivies  de  leurs  domefliques , 
de  cultivateurs  qu’elles  doivent  prendre  parmi  les 
plus  honnetes  habitans  de  la  camp^gne,  d’ar- 
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tifans , qtfil  eft  bien  plus  neceflaire  d’avoir  ftigcs 
que  tres-fuperieurs  dans  leur  metier  , formeront 
d’abord  une  aggregation  de  mllle  ou  douze 
cents  perfonnes,  qui  ne  tardera  pas  a devenir 
plus  confiderable  lorfque  Ton  connoitra  le  fort 
dont  elle  jouira.  C’eft  contre  1’afBuencede  ceux 
qui  voudront  partager  ce  fort  paifible  , qu’elle 
aura  des  precautions  a prendre.  Quelle  ame  fen- 
Cble  , & feulement  animee  de  pailions  douces  , 
ne  fouhaitera  pas  d’habiter  un  coin  de  terre  ou  fe 
trouveront  reunis  Tabondance,  l’ordre , la  paix 
& la  fraternite  ? 

Dans  ce  fiecle  de  fer,  on  ne  fait  rien  fans 
or.  D’ailleurs  ? pourquoi  renoncer  a l’aifance  , 
aux  commodites  de  la  vie  ? La  fagelfe  ne  con- 
fide pas  a fuir  les  jouiflances;  mais  a jouir  avec 
moderation  p a fupporter  fans  foibleffe  les  pri- 
vations neceflaires  & les  peines  inevitables.  II 
faut  done  que  vos  colons  arrivent  avec  ce  qu’ils 
auront  pu  ralfembler  d’argent,  qu’ils  acbetent 
desterres,  non-feulement  pour  eux,  mais  aufli 
pour  ceux  qu  ils  voudront  unir  a leur  etablilfe- 
ment,  & qu’ils  conviennent  de  ne  les  vendre 
qu’aux  perfonnes  qui  feront  agreees  paries  deux 
tiers  des  chefs  de  famille , alfembles  en  confeil 
pour  admettre  ou  pour  rejetter  ceux  qui  fe 
prefenteront.  Par.ce  moyen,  cette  facie  te,  qui 
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Holt  tantmettre  d’importance  a fe  preferver  Hei 
effets  & de  ia  contagion  des  vices  , s’en  garan- 
tira,  & ne  recevra  dans  fon  fein  que  desperfonnes 
penetrees  des  principes  qai  la  dirigeront , ani- 
mees  de  l’efprit  qui  la  conduira  5 8c  enflammees 
par  cette  bienveillance  generale^  par  cet  interet 
reciproque  qui  , en  affurant  la  profpe'rite  de 
tous  , fera  la  surete  , la  felicite  de  chacun  en  par- 
ticular. Quel  charme  eprouveroit  Thomme  ,fi, 
en  approchant  fon  femblable  , il  etoit  sur  d’a~ 
border  toujours  un  frere  8c  un  ami  ! 

Les  biens  rranfmis  a ceux  qui  viendront  apres 
les  premiers  colons  feront,  avec  juftice , ven- 
dus  plus  cher  qu’ils  n’auront  coute,  8c  tres- 
legitimement  les  premiers  acquereurs  pourront 
profiter  du  benefice- que  les  ventes  produiront  ; 
mais  je  penfe  qu’ils  auront  Ia  gene'rofite  d’y 
renoncer,  8c  de  le  confacrer  a faire  les  eta- 
blifTemens  les  plus  utiles  a la  chofe  commune. 
Des  gains  ne  leur  feront  pas  neceffaires  , 8c  les 
belles  ames  ont  le  contfnuel  befoin  d’exercer  la 
bienfaifance. 

Des  proprietes  de  quinze  cents  acres  feront 
plus  que  fuffifantes  pour  fournir  a la  confomma- 
tion  d’une  famille  nombreufe  8c  riche  , 8c  meme 
pour  lui  donner  un  revenu  confiderable.  On  eft 
bien  opulent  avec  une  terre  inepuifable,  de  l’e- 
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donomie,  une  bonne  adminiftration  & de  Pin- 
duftrie.  Des  cultivateurs , engages  pour  quatre 
ans , travailleront  aux  defrichemens  a faire  en- 
core fur  ces  terres , dont  ils  deviendront  en- 
fuite  les  fermiers. 

Une  objediotf  fe  prefente  ; il  eft  facile  de  la 
refoudre.  Vous  me  direz  : Les  terres  etant 
occupies  deja  , pent  - ecte  ne  fera  - t - il  pas 
facile  de  les  acquerir.  On  s'* attache  a fon  travail  y 
fur-tout  quand  il  ejl  encourage  & fi  magnifique - 
meat  paye  par  un  J'ol  jamais  las  de  produire « 
Vous  auriez  raifon  , fi  les  Americains  reflem- 
bloient  aux  autres  peuples  ; mais  il  n’en  eft 
point  d’aufii  inconftans  qu’eux,  parce  qu’il  n’en 
eft  point  d’aufii  parefifeux  Sc  aufii  fujets  a Pennui. 
Ils  ont  le  continuel  befoin  d’etre  reveilles  par 
des  objets  nouveaux.  Ne  pouvant  pas  les  pro- 
duire , pour  les  trouver  il  faut  bien  qu’ils 
changent  de  places.  Toujours  inquiets  , mal 
par-tout,  parce  que  trouvant  par-tout  l’abfolu 
necefifaire,  3c  ne  f^achant,  ni  ne  voulant  rien 
fe  procurer  au-dela , ils  ne  fe  iixent  nulle  parr* 
Depuis  trente  ans  que  les  premieres  cultures 
ont  ete  faites  fur  les  terreins  que  je  vous  pro- 
pofe , Ieurs  proprietaires  ont  ece  deja  renou- 
velles  deux  ou  trois  fois.  D’ailleurs  , les  Ame- 
rigainsa  peu  accoutumes  a voir  de  l’argent* 
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raiment  beaucoup,  & ne  lul  refiflent  prefqut* 
jamais.  Peutetre  aufli  pourroit-on  les  accufer, 
aflez  juftement,  de  refTembler  aux  oifeaux  qui 
craignent  la  lumiere , & fluent  des  que  l’au- 
rore  paroit.  r 

Arrivez  done,  Monfieur,  avec  les  families  qui 
defirent  de  vous  avoir  pour  chef  : foyez  sue 
qu’elles  trouveront  des  poffeflions  plus  etendues 
que  leurs  defirs  moderes  , 6c  meilleures  qu’elles 
n’oferont  fe  le  promettre.  Que  leur  premier  adle 
de  propriete  foit  une  fete  folemnelle  & touchante ! 

' Vous  les  tranfporterez  dans  ces  forets  antiques 
& fuperbes  qui  s’elevent  avec  tant  de  pompe  au- 
deflus  des  belles  rives  de  V Aleghani  ou  de  la 
Monoghahela , plantees  d’arbres  , pour  la  plupart 
inconnus  en  France  , d’une  fraicheur  bien  plus 
vive,  d’une  ele'vation ‘bien  plus  grande , d’une 
verdure  bien  plus  nuancee , d’une  majefte  bien 
plus  douce  & bien  plus  impofante  que  celle  des 
arbres  , fi  peu  varies,  des  forets  de  1’Europe  , 6c 
qui  joignent  a l’eclat  , aux  formes  elegantes  de 
leurs  fleurs  diverfifiees  a l’infini,  l’odeur  deli— 
cieufe  6c  penetrante  des  parfums  les  plus  exquis. 
Sous  leurs  rameaux  fomptueux  vous  ferez  ,Mon- 
Ceur,  un  temple  de  feuillage , foutenu  par  des 
colonnes  riches  6c  brillantes  des  couleurs  fi  vives, 
£ douces,  fi  diverfes  des  gainiers,  des  tulipiers. 
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des  cornouillers  , & de  toutes  les  efpeces 
d’acacias. 

Les  arts  confolateurs , qui  font  le  charme  des 
ames  tendres  & les  delices  des  imaginations  fen- 
fibles  3 accompagneront  vos  pas  ; ainfi  votre  fete 
s’ouvrira  par  les  Tons  d’une  mufique  melodieufe  , 
attendrifianre , qui  penetrera  les  coeurs  des  pro- 
fonds  fentimens  de  reconnoilfance  & d’amour 
pour  le  Dieu  plein  de  bonte , qui , vous  ayant 
enleve  de  la  region  des  tempetes  , vous  aura 
conduit  dans  le  fejour  de  la  paix,  d’une  mufique 
telle  que  1’ame  du  bon , du  grand  Roufleau  Tauroit 
congue  & compofee  pour  une  pareille  folem- 
nite  , d’une  mufique  enfin  dont  les  accens  fubii- 
mes  , en  elevant  I’homme  a la  divinite , l’uniront 
aufii  pjus  intimement  a Thomme  T en  lui  faifant 
eprouver  les  delicieux  penchans  de  TafiTection 
* mutuelle  & de  la  douce  bienveillance.  Oh  ! 
Monfieur , quel  prodigieux  efFet  produira  cette 
harmonie  augufte  & pathetique  dans  ce  vafte  , 
filericieux  & magnifique  fanduaire  de  la  nature  ! 
Les  elans  de  l’amour  s’eleveront  jufqu’aux  cieux; 
les  etreintes  de  Famine  uniront  tous  les  coeurs. 
Jamais  Dieu  n’aura  mieux  ete  adore  : jamais  les 
hommes  ne  fe  feront  mieux  aime's.  Combien 
l’orateur  qui  parlera  enfuite  aura  peu  befoin 
d’art  pour  toucher  1 Plus  fon  eloquence  fara 
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fimple  , plus  elle  fera  convenablef  Que  dira- 
t-il  qui  ne  foit  deja  fenti  ? Quelles  emotions 
voudra  t-il  donner  qui  ne  foient  deja  rc-ques  ? 
Quelles  affe&ions  cherchera  t il  a faire  prendre 
dont  on  ne  foit  deja  penetre?  Comme  il  trouvera 
fon  auditoire  attendri  tout  difpofe  a participer 
de  Tame  8c  du  cceur,  8c  avec  les  foupirs  d’une 
piete  vive  8c  tendre , a la  celebration  de  nos  myf- 
teres  ! Quelle  pompe  augufte  8c  touchante  ! Sur 
un  autel  de  gazon  , pare  des  fleurs  les  plus  ecla-; 
tantes  & les  plus  nouvelles  pour  nos  yeux , par- 
fume  des  odeurs  delicieufes  qu’exhalent  les  fal!a-< 
fras  8c  les  benjoins  , ces  divins  myfteres  feront 
celebres  par  devenerables  & faints  pontifes  avec 
la  majefte  que  demandent  des  fondtions  aufli  fu- 
blimes  , avec  TattendrifTement  de  la  devotion  la 
plus  vraie.  Pretres',  iideles  , hommes , femmes, 
enfans  , tous  n’auront  plus  qu’un  fentiment , le 
fentimept  de  l’amour  8c  de  la  reconnoilfance  ; 
tous  n’auront  plus  qu’un  cceur  , qui  fera  tout  a 
leur  Dieu. 

Le  facrifice  acheve , des  cantiques  d’adtions 
de  graces  feront  retentir  les  airs.  Si  les  vers  la 
mufique  de  ces  cantiques  font  fimples  , touchans, 
animes  6c  brillans  d’une  joie  douce  8c  prelque 
celefte , dignes  enfin  de  la  grande  circonftancs 
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pour  laquelle  I Is  auront  ete  compofes  ; ce  feront 
les  hymnes  des  Anges  chantes  fur  la  terre. 

Au  fortir  de  ce  temple  refplendiffant  de  la 
magnificence  vegetale  , & le  plus  faint  de  l’uni- 
vers,  puifqu’il  aura  ete  confacre  par  les  fentimens 
d’un®  piete  vive  & profonde , & par  le  culta 
d’une  Religion  fortement  gravee  dans  les  ames  ; 
au  fortir  de  ce  temple  vos  colons  fe  repandront 
dans  des  fales  de  verdure  & de  fleurs  , ou  ils  tro-u- 
veront  des  tables  abondamment  couvertes  des 
produ&ions  excellentes  du  pays  qu’ils  feront 
venus  habiter.  Autour  de  ces  tables  fe  rangeront 
indifferemment  les  hommes , les  femmes , les 
cultivateurs  3 les  proprietaires  , les  pretres  & les 
artifans.  Ils  ne  manqueront  pas  de  meler  des. 
Ind  iens  parmi  eux : 

Les  hommes  fint  eganx . Ce  rdejl  pas  la  naiffance 

C?eft  la  f:ule  vert  a cid  fait  la  difference. 

Si  cette  maxime  ne  peut  pas  etre  rigoureufe- 
ment  mife  en  pratique  dans  aucune  fociere  civile; 
puifque  les  autorites , les  emplois  8c  les  rangs 
font  necefiaires  pour  y maintenir  l’ordre  8c  la 
paix  , pour  en  afiiirer  la  dure'e  & le  bonheur,  du 
moins  peut-elle  8c  doit-elle  etre  fuivie  dans  ces 
occafions  foiemnelles  , ou  Tallegrelle , f amour* 
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la  conference  de  fa  feliche,  raflemblent  tin  peupte 
tres-peu  nombreux  , riche  de  tous  les  biens  de  la 
terre  , & heureux  de  fes  vertus. 

Quel  Ample  & m2gnifique  banquet  ! Sous  des 
rameaux  charges  de  touffes  defleurs  fuperbes,au 
milieu  des  plantes  aromatiques  & fuaves,  fur  des 
gazons  qui  raflemblent  les  plus  tendres  & leS 
plus  vives  couleurs  toujours  rafraichics,  & paif 
les  rofe'es  abondantes , & par  les  eaux  limpides 
des  petits  ruiffeaux,  feront  fervies  les  viandes 
fucculentes  des  troupeaux  nourris  dans  les  gras 
paturages  de  la  nature  (i\  Le  gibier  , qui  pait 
encore  fans  crainte  dans  fes  forets  (2) ; ces  oi* 


(1)  Les  fermlers  americains,  qui  ne  prennent  pas 
la  peine  de  fe  loger  eux-m&mes  , s’inquietent  encore 
raoins  de  l’eurs  animaux*  Dans  les  hivers  les  plus  ri* 
goureux  , quand  la  terre  eft  couverte  de  neige  , ils  les 
laiflent  expofes  a toute  l’aprete  du  froid  , & a peine 
leur  donr.ent-ils  quelque  nourriture  mauvaife  & en 
petite^  quantite ; cependant  leur  berail  proftere.  Leur3 
boeufs,  leurs  vaches  , leurs  moutons  font  d’une  grande 
beaute.  Les  vaches  dennent  de  pleins  feaux  de  lait  t 
d’une  excellente  qualite.  La  chair  des  coehoris  eft 
tfus-bonne , 8c  la  reproduction  de  ces  animaufc  eft 
prodigieule.  Leurs  poules , leurs  oies,  leurs  canards, 
ne  font  pas  ntienx  foignes , Sc  cependant  ils  orit  de$ 
ceufs  8c  dc  la  volaille  en  immenfe  quailtite. 

(1)  Les  cerfs  8c  les  chevrculla  font  tres-dorfMiWflf 
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feaux  dont  les  Jefuitcs  , qui  ne  fe  laiToIent  jamais 
de  faire  du  bien , ont  enrichi  TEurope,  & qui  , 
fauvages  dans  les  bois  de  TAmerique  , font  d’un 
gout  bien  plus  fin  , d’une  chair  bien  plus  deli— 
licate,  d’une  grofleur  bien  plus  confiderable  que 
dans  les  bafTes-cours  , ou  on  les  elbve  avec  tant 
de  foins  de  peines  (i);  d’ecureuils  qu’on  a 
raifon  de  detruire  & de  manger  (2)  ; de  pigeons, 
dont  les  bandes  femblent  des  nuages  qui  voilent 
je  foleil ; de  faifans  ? de  perdrix , aulli  communs 
dans  cette  contree , qu’ils  font  devenus  rares  en 
Europe  ; de  poiffons  enormes,  tres-varies,  & la 
plupart  delicieux  (3). 


62ns  cette  partie  de  l’Amerique  *,  cependant  les  hom- 
ines , en  defrichant  , commencenc  a les  eloigner. 

(1)  Les  dindons  font  par  troupeaux  furies  rives  de 
J* AUghciniy  de  la  Afonoghahcla  & de  YOkio.  Us  font 
tres-peu  farouches.  Souvent  ils  pelent  jufqu'a  vir.gt- 
cinq  livres. 

(i)  Les  ecureuils , par  leur  nombre  & par  leur 
voracite  , font  un  tres-grand  fleau.  En  fore  peu  de 
terns,  ils  detruifent  une  cnorme  quancire  de  graines, 
fur-tout  de  ma’is.  Ce  font  de  jolis  animaux  qu’on  ap- 
privoife  aifement. 

( 3 ) L ' AUghani , la  MonogJuiheLi  Sc  VChio  abon- 
dent  en  poilfons  de  prefque  routes  les  efpeces.  11  en 
eft  de  monftrueux  par  leurgrofteurj  comme  les  poif* 
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Le  regne  vegetal , fi  riche  dans  cette  contree  9 
fournira  auffi  avec  magnificence  des  alimeus  a ce 


fons  chats , les  buffalos,  les  efturgeons , les  perches 
Sc  les  brochets.  II  eft  ordinaire  de  prendre  des  poif- 
fons  qui  pefent  de  cinquante-a  foixante  livres,  mais 
non  pas  de  quatre-vingt  a cent,  & meme  au-dela, 
conifne  le  dit  M.  de  Crevecoeur.  Ceux  qui  ont  ajeute 
foi  a cet  ecrivain  exagerateur  ont  ere  complcttement 
trompes.  Comme  ces  peinrres  qui  ne  pouvoient  pas 
peindre  Helene  belle  , la  peignoient  riche  & fardee, 
M.  de  CreveccEur  ne  fachant  pas  rendre  !a  Nature 
telle  qu’elle  s’offroit  I fes  yeux , lublime  , magnifique 
&:  fouvent  enchanrerefTe  , il  en  a fait  des  tableaux 
giganrefques  ; cela  etoit  plus  aife. 

11  feroit  injufte,  apres  ces  cririques  fondees  , de  ne 
pas  rend-e  homtnage  a deux  morceaux  charmans  qui 
fe  trouvent  dans  les  Lettres  d’un  Cultivateur  Ameri- 
ca! i . L’up  eft  intitule  : La  Vigne  & le  SaJJdf.as;  8d 
l’autre : Anecdote  ddun  ckLn  fauva^e.  Les  Anciens 
n’ont  rien  ecrlt  de  plus  aimable  8c  de  plus  touchant* 
Le  ftyle  fimple  8c  pur  de  ces  deux  morceaux , picins 
d’un  veritable  inter^t,  eft  digne  de  la  plume  dc  Gel- 
ner , Sc  forme  un  etonnant  conrrafte  avec  le  ton  em- 
phatique,  neologique  , bourfouffie  , le  faux  enchou- 
liafme,  le  froid  veritable  du  refte  de  l’ouvrage. 

Les  riverains  de  ces  trots  rivieres  ft  poifTonneufes  , 
n’ont  pas  meme^ encore  de  filets.  Ils  fe  contentent  de 
lignes  dormantes.  dont  es  pouTons  mangent  les  amor- 
ces*, emportent  les  hame^ons  8c  yont  perir  pour  dc- 

D 3 


. 


' 

" ; : ; • 

; 

. 


_ tp  1 

fepa s Le  pain  fera  de  la  pure  farlne  du  fromenf  , 
que  Tagriculture  Frangaife  perfedtionnera  beau- 
coup  encore  (i).  Les  patates  nourriflantes  , les 


venir  la  prole  d’autres  poilfons  voraces  qui  ont  pref- 
que  tout  ie  prone  de  fa  peche  de  ces  apathiques  8c 
imprevoyans  A mcricains.  Le  ciel  , la  te'rre  & les  eaux 
femblent  a Tenvi  vouloir  les  combler  de  biens  ; la 
peine  de  le  baiffer  pour  recueillir  eft  trop  forte  pour 
eux.  Ce  peuple  eft  fait  pour  ailieries  contraftes.  II  eft 
indolent  8c  capide;  obiervateur  minucieux  de  la  dif- 
cipline  rcligieufe  qu’il  s’eft  impofee,  il  eft  indifferent 
fur  le  dogme,  8c  tres-peu  fcrupuleux  .fur  la  morale; 
1’homme  qui  n’ole  pas  fredonner  un  air  le  Dimanche 
dans  fa  chambre  , pretera  fon  argent  au  foixante  pour 
cent  d’interer. 

(i)  Les  farines  da  pays  d’Aleghani  font  fuperbes, 
quand  elles  font  fabriquees  dans  de  bons  moulins. 
Elies  ^exponent  avec  un  tres^grand  avantage  a la 
Nouvelle-Orleans.  Eiles  foutiendroient  la  concurrence 
avec  les  belles  farines  de  Bordeaux,  fi  , comme  les 
Bordelois,  les  Ar^ericains  doubloient  leurs  bariques  de 
papier  , 8c  , par  ce  moyen  , prefervoient  leur  mar- 
chandife  du  contaft  de  fair  3c  de  l’humidite  ; mais  cette 
precaution  leur  deviendroit  difficile  ou  tres-codteule, 
Je  ne  lachc  pas  qu’ils  aient  de  papeteries  chez  eux. 
I!s  fon:  encore  plus  que  les  Portugais  tributaires  de 
l’indaurie  angloife.  Si  les  Americains  f^avoienc  8c 
vouloient  prodeer  de  la  revolution  de  la  France  , quel 
pays  Ibroic  aulii  floriffanc  que  le  leut  ? 
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choux  enormes  , les  gateaux  de  mats  , terns  les 
legumes , les  fruiis  favoureux,  toutes  les  piantes 
cdules  (a),  feront  fervis  avec  autant  de  prodi- 


(i)  Edule , bon  a manner.  Ce  mot , comme  l’ob- 
fe rve  Roufftau  , <r (l  du  nombre  de  ceux  qidil  eft  a.  d-Ji - 
rer  quon  fijfe  P'ff-t  du  laiin  dans  la  langue  univer- 
felle  de  la  Botanique* 

Nuls  licux  ne  font  aufli  pourvus  do  plar.tes  edules 
que  la  contree  d’oil  j’ecris..  On  y trouve  les  topinam- 
bours,  dont  les  racines,  en  forme  de  poires , ont  un 
' govlt  fcmblable  a celtii  des  fonds  d?artichaux.  Le  cref- 
lon  Alenols,  dont  Reftimable  aurer.r  du  Cours  d’Agrf- 
culture  dit  qu’orz  ignore  le  pays  natal , ell  en  celui- 
ci  l’herbe  la  plus  commune  dans  les  terrains  fablon- 
neux.  Ces  memes  terreins  font  tapifles  de  pourpier. 
Le  ce^feuil  ordinaire  , le  mufquexk  l’ofeille  fb  trou- 
ven-t  frcquerament  dans  les  lieux  un  peu  hi.mides* 
Une  plants  bien  precieufe  par  la  fuavite  defonfruir,. 
c*eft  la  pomme  de  miel.  Cette  plant© , ftngulieremens 
multiplier  , s’eleve  fur  une  leuls  tiga  a cinq  a fix 
pouces  de  hauteur.  Ses  feuilles  , di-vi  fees  en  cinq  fac- 
tions, relfemblenr  a celles  du  platane-,  maisleurverd 
eft  plus  fonce*  Ses  fleurs  , blanches  <&  monopetales  y 
font  comme  celles  du  liferon  des  haies.  11  leur  fuc- 
cede  un  fruit  un  peu  plusgros,  rnais  de  la  forme  & 
de  la  couleur  des  figues  nommees  h'.arJeilloifes*  Iis  erw 
ont  aulli  le  gctlt ; mais  combine  aveccelui  des  tres- 
bonnes  prunes.  Je  crois  qu*  Miller  , dans  fen  excellent: 
Di&ionnaire  du  Jaidiniei  dccric  la  pomme  de  mici* 
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galite  qu’en  montre  le  fol  neuf , vigoureux  & ti*op 
energique  qui  Ies  produit.  Ils  feront  des  echan- 
tillons  des  biens  que  vos  colons  devront  fe  pro- 
mettre.  La.bierre  rafraichiflante , le  cidre  petil- 
lant  comme  le  vin  de  Champagne , doux  & pi- 
quant comme  celui  d’Arbois  , leur  fera  verfe 
avec  profufion.  La  profufion  fied  bien  dans  Ies 
jours  de  la  vive  & veritable  allegrefle.  Le  fafte 
peut  s’allier  avec  Teconomie.  La  joie  vehemente 
& pure  ne  la  connoit  pas.  Elle  eft  riche , & s’ac- 
croit  encore  du  partage  & de  la  communaute  de 
tous  les  biens.  Quelle  gaite  franclie  animera 
cette  aftemblee ! Le  fourire  fera  fur  toutes  les 


Mais  fans  livres  , je  ne  puis  PafFurer,  & fans  fcience, 
je  ne  puis  moi-meme  decrire  suremenc.  Je  ne  m’atta- 
cherai  pas  a donner  Ja  lifte  de  toutes  les  plantes  edules 
qui  croiflent  dans  cecre  ccntree.  Le  nombre  en  eft  in- 
fini.  Le  prunier  y eft  indigene  , Sc  donne  de  petites 
prunes  comme  les  mirabelles,  d’un  violet  tendre  , 
mele  de  couleur  de  rofe.  Elies  font  bonnes  , quoi- 
qu’avec  un  leger  gout  d’amertume.  Sans  foins  , le* 
pechers  fe  font  multiplies  a un  tel  point  aurour  des 
Americains , qu’ils  ne  recueillent  que  la  moindre 
partie  de  leurs  fruits.  Leurs  pores  les  devorent  ; cepen- 
dant  ces  peches  font  tres-bonnes , quoique  la  greffe  ne 
les  ait  pas  perfedionnees.  On  en  fait  de  l’eau-de-vie 
excellence  j mais  en  petite  quantity 
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fcvres,  Te  plaifir  brillera  dans  tous  les  yeux  ; 
l’emotion  & la  tendrefle  feront  dans  tous  les 
cceurs.  Les  bons  Indiens  fentiront  qu’il  leur  eft 
arrive  des  amis , & comme  ils  appellent  les  Fran- 
^ais,  veritablement  des  peres,  ils  leur  feront  mille 
cardies  vraies  & natves , & s’abandonneront  au 
penchant  qu’ils  ont  toujours  eu  pour  une  nation 
gaye,  jufte,  fenfible  , & qui  fait  honorer  I’homme 
fous  quelques  formes  & fous  quelques  couleurs 
qu*il  paroifle  (i)..Peut -etre  un  jour,  quand  leur 
raifon  feraLormee , penfercnt-ils  que  les  vrais  sn- 


(i)  II  efl  aife  de  voirrque  cet  eloge  de  la  Nation 
Frangaife  feroit  unc  derifion  ou  plate  ou  craelle,  s’il 
etoit  adrefle  aux  Frangais  d’aujourd’Tiui.  Ce  font  leurs 
peres,  ce  font  les  Frangais  que  l’auteur  a vus  dans  fa 
jeunefle  , qu’il  loue  par  habitude  , par  fentiraent,  par 
le  fouvenir  de  ce  qu’ils  ont  ete:  Peuple  , n’agueres 
encore  fi  doux,  fiaimable,  fi  plein  d’hor.neur,  qu’e^ 
tes-vous  devenu  l Avec  vcs  vertus  , vous  avez  tout 
perdu.  Combien  font  coupables  les  miferables  qui , 
depuis  quarante  ans , fous  pretexte  de  vous^eclairer , 
ont  fait  une  ligue  pour- vous  pervertir  ! Les  prefena. 
qu’ils  vous  ont  faits  refTembient  aceux  du  demon  a vos 
premiers  parens.  Avec  de  fauffes  lumicres , ils  vous 
ont  donne  les  vices  que  vous  n’auriez  jamais  eus  fans 
eux,  Sc  les  maux  dont  vous  fembliez  devoir  toujours 
&tre  garantis  : i’anarchie le.  diifordre,  l’opprobre  Sc 
la  misere,. 
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fans  de  la  nature  ne  font  pas  ces  hordes  errantes, 
dont  la  vie  eft  plus  femblable  a celle  des  ani- 
jnaux  qu’elles  pourchafient  pour  en  devorer  la 
chair,  & pour  en  echanger  les  peaux  contre  des 
boiftons  ardentes  & funeftes  , qu’a  la  vie  que 
doivent  mener  des  creatures  faites  pour  cultiver, 
cmbellir  la  terre  & y commander.  Us  reconnoi- 
trunt , dis  je  , que  les  vrais  enfans  de  la  nature 
font  ceux  dont  les  ames  en  ont  garde  la  divine 
empreinte , qui  fuivent  imperturbablement  fes 
lois  ^ qui  ont  conferve  la  moralite  qu’elle  leur 
lmprima  , & qui , par  la  perfe&ibiiite  dont , entre 
tous  les  animaux , elle  les  a rendus  feuls  capables , 
tendent'toujours  a s’elever  par  la  connoiflance  &c 
la  pratique  du  bien  vers  fetre  qui  en  eft  l’eter- 
tielle  & inta  llfable  fource, 

Le  temps  qui  fe  traine  fi  lentement , & fait  trou* 
ver  fi  longs  les  repas  dans  les  fociete's  qui  ne  font 
que  vicieufes  &jopulentes  , ou  la  gourmandife  des 
convives  &le  fot  orgueil  d’Amphytrion  font  feuls 
flattes,  ou  a malgre  les  efforts,  6c  meme  a caufe 
des  efforts , fefprit  eft  rarement  fatisfait , & le 
cosur  r.e  feft  jamais  , le  temps  coulera  , comme 
yne  fource  rapide  6c  pure  au  milieu  des  fteurs  , 
dans  ces  heures  d’allegreffe,  ou  le  bonheur  d’etre 
enfemble  reunira  un  peuple  de  freres  par  des 
$epas  fans  pampe  3 fans  appareil , joyeux , aborv* 
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dans,  animes  par  la  bienveillance  generate,  3c 
par  le  fentiment  de  la  bonne  .confcience , mere 
du  veritable  contentement.  A leur  ilfue,  commc 
le  pratique  une  fociete  bien  connue  apres  fes 
banquets  fraternels  , je  voudrois  [que  vos  co- 
lons formaffent  une  chaine  d’union  , 3c  qu’ils 
prononqaflent , dans  lefFufian  de  l*ame,  le  fer- 
ment de  s’aimer  d’une  amitie  fincere,  adtive  , 
inalterable  3c  fans  cede  renaiflante  , pour  s’ac- 
cro  tre  toujours  (l), 

Pourroit-on  Toublier,  cette  jeunefle  aimable, 
pour  laquelle  fans  danfes  il  n’eft  point  de  fetes 
complettes  ? Vous  lui  prodiguerez,  Monfieur  9 
les  plaifirs  innocens  pour  la  detourner  de  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Quel  tableau  neuf  3c  vraiment  enchanteur  f 
Sous  l’epais  ombrage  des  enormes  merifiers  3c 


(i)  Depuis  que  le  monde  eft  cres,  les  bonnes  ins- 
titutions font  parmi  les  hommes.  Celle  que  j’indique 
a produit  & pourrcit  produire  encore  les  plus  grandes 
chofes.  Elle  a long-rems  conierve  & peut-etre  con- 
ferve-t-elle  encore  de  precieux  depdts  de  #lumieres„ 
Elle  a ete  , ft  on  le  vouloic , elle  fcroit  toujours 
un  foyer  de  vcrtus  ; mais  les  hommes  negligent  tout  , 
fie  confervent  rien  , ik  les  plus  fages  d’emr’eux  ne 
fongent  leulement  pas  a raffembler  des  debris  dans  1<? 
Soiqmun  naufrage, 
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3es  platan es  (i),  aux  airs  peu  connus  dans  ce$ 
contrees  de  la  mufique  d’Europe  , les  jeunes 


(x)  Partni  la  multitude  des  beaux  arbres  de  l’Ame- 
rique  feptentrionale , il  en  eft:  peu  qui  le  foient  plus 
que  les  merifiers.  Ils  s*elevent  a une  tres-grande  hau- 
teur, ont  jufqu’a  trenre-cinq  pieds  de  circonference* 
Leur  bois  eft  dar  8c  communement  fain.  Les  planches 
qu*on  en  tire  font  tres-propres  a faire  des  boiferies 
8c  des  meables  fupetbes.  Leur  couleur  eft  celle  des 
roles  scches.  Elies  prennent  un  poli  tres-beau  & tres- 
luifant.  Ces  arbres,  ainft  que  les  faflafras  , les  ben- 
joins,  les  chenes  rouges,  les  noyers  noirsr  les  tuli- 
piers , les  cedres  , les  papas , les  erables  a fucre  , 8c 
tant  d’autres  efpeces  charmantes  ou  utiles , fe  naturali- 
feroient  aifemenc  en  France  , meme  dans  les  provin- 
ces feptentrionales.  Les  hivers,  moins  longs,  a la  ve-- 
rite,  dans  cette  partie  de  PAmerique  que  dans  les 
environs  de  Paris  , y font  bien  aufll  vifs. 

Je  penfe  que  les  bonnes  gens  doivent  abandonner 
lz  France  dans  ces  terns  ou  elle  fe  plait  dans  fes  de- 
fordres  & fes  malheurs;  mais  je  penfe  aufli  que  * 
forces  par  leur  fenfibilice  8c  par  leurs  principes  a s’e* 
loigner  d’elle  , ils  doivent  lui  conlerver  un  tendre  & 
douloureux  fouvenir  r 8c  chercher  a lui  faire  partager 
tous  les  biens  qu’ils  auront  trouve  dans  un  monde 
plus  paifible.  Peut-etre  fera-t-elle  renaitre  le  calrne- 
dans  fon  fein  , & alors  les  enfans  qu^elle  eloigna  , 
par  fes  injuftices  &:  par  fes  fureurs,  retourneront  lui 
porter  l’hommage  de  leur  amour,  charges  de  richeffea 
regetales  qui  repandronc  de  nouveiles  beautes  fur  fes. 


. 

■ t r<j, ' ■ ■ ' 


t 59  ] 

gens  des  deux  sexes , Frangais  Sc  Indiens,  for- 
meront  des  danfes  legeres  , vives , charmantes 
parleur  nouveaute,&  fur  tout  par  la  bonne  intel- 
ligence , la  joie  naive , la  douce  innocence  & les 
touchantes  careiles  que  fe  feront  les  danfeurs  , 
premices  heureux  de  famine  qui  s’etablira  entre 
vos  colons  Sc  les  bons  Indiens. 

Philofophes  froids  Sc  deflechans,  fi  vous  pou- 
viez  jouir  d’un  pareil  fpe&acle , Sc  fentir , mal- 
gre  vous,  vos  yeux  fe  mouiller  de  douces  larmes, 
vous  conviendriez  que  les  ames  qui  fe  rappro- 
chent,  qui  fe  confondent , qu’un  meme  fenti- 
inent  unit  Sc  enflamme,  qui  s’elevent  de  concert 
a leur  Dieu,  que  la  Religion  epure,  que  la  cha- 
rite  embrafe,  Sc  que  les  plailirs  innocens,  plus 
doux  , plus  vrais  que  tous  les  autres  , touchent 
Sc  recompenfent , font  plus  heureufes  que  celles 
que  vos  fyftemes  eteignenf,  ifolent  & rendent 
infenfibles  a tout , hormis  a Tinteret  perfonnel. 
Adorons  , aimons  , nous  aurons  favant-gout  de 
la  felicite  ce'lefte.  Le  paradis  feroit  d’avance 
dans  les  cceurs  droits  , bons  Sc  tendres,  s’ils 
etoient  reunis  dans  un  meme  coin  du  monde. 

Surement  vous  ne  laifferez  point  perdre  la 


campagnes,  & donneroiu  de  nouyelles  jouiflances  a 
fes  habhans.  Amen. 
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memoire  d’une  journee  fi  bien  remplie  de  toup- 
ee qui  peut  donner  a des  hommes  vertueux  & 
fenfibles  l’afTurance  de  leur  felicite.  Vous  err  con- 
ferverez  le  fouvenir  par  un  perpetuel  anniverfaire* 
Quelle  fete  que  celle  qui , revcnant  chaque  annee, 
fera  toujours  un  retour  de  joie  , ou  chacun  fentira 
avec  delices , & dira  avec  verite  : Je  fuis  heureux , 
& tous  ceux  qui  font  id  raffembUs  x font  heureux 
comme  mol  / 

Avec  de  trop  puifljns  motifs  d’abandonner 
leur  patrie , des  families  vertueufes  reunies  par 
leurs  principes  , par  leurs  fentimens  & par  leur 
choix  , qui,  par  amour  pour  la  paix,  par  atta- 
chement  pour  leur  cube  , par  eavie  de  p.refer- 
ver  leurs  mceurs  , & celles  de  leurs  defcendans 
de  Texemple  & de  la  force  de  Timpulfion  qui 
ne  pourroit  que  trop  les  entrainer , auront  renonce 
aux  longues  habitudes  , a leurs  fortunes  , a leurs 
amis',  a leurs  parens,  a leur  patrie,  a tout  enfm 
pour  chercher  un  afyle  ou  el  les  puilTentetre  heur 
reufes  & pures  en  liber te  , prendront  le  feut 
moyen  d’affurer  a leur  affociation  une  longue 
duree  de  calme  & de  bonheur.  Elies  remonte- 
ront,  autantqu’il  fera  podible  a letatde  la  nature, 
qui  n’eft  pas , quoi  qu’on  ait  pa  dire  , la  vie  fau- 
vage  , qui  n*eft  qu’une  degeneration  ; mais  l’etat 
ou  rhomme  eft  forti  de  la  main  du  Createur , & 
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t>u  il  a ete  inftruit  par  Dieu  meme.  Elies  fe  divl- 
feront  & fe  repandront  dans  les  vaftes  campagnes 
qu’elles  auront  acquifes.  Elies  formeront,  comme 
Jes  Suifles  , des  habitations  eparfes , mais  aflez 
rapprochees  pour  fe  procurer  des  fecours  mutuels 
& les  douceurs  de  la  fociete. 

Malgre  le  prejuge  tres-faux  qui  a voulu  etablir 
qu’il  faut  beaucoup  d’hommes  a peu  de  terres, 
vous  donnerez , Monfieur , beaucoup  de  terres 
a peu  d’hommes.  C’eft  le  moyen  de  leur  faire 
mener  a-la-fois  la  vie  paftorale  & agricole , d'e- 
tablir  entr’eux  des  rapports  continuels  de  fervices 
reciproques , d’entretenir  parmi  eux  Thabitude 
de  s’entre-fecourir , 6c  la  neceftite  fi  douce  de 
s’entr’aimer.  Us  auront  la  richefle  , lafimplicite, 
les  mceurs  des  patriarches , les  feuls , entre  tous- 
les hommes,  qui  aient  connu  le  bonheur  fur  la 
terre.  Si  j’avois  pu  cboifir  ma  deftinde , c’eft  celle 
d’Abraham  ou  de  Booz  que  j’aurois  preferee. 

* Ah  ! Monfieur , je  le  vois , parce  que  je  I’ai 
connu  , parce  que  j’en  jouis  encore  ; je  le  vois  ce 
moment  ou  chaque  famille  prendra  poffeftion  de 
la  terre  qui  lui  fera  tombee  en  partage.  Une  forte 
admiration  , une  forte  d’extafe  fera  fon  .premier 
fentiment.  L’imagination  fera  comme  accablee 
de  la  grandeur  du  fpedtacle  ; la  nouveaute , la 
majefte,  fimmenfite,  le  repos ; mais  au  repos  h 
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mouvement  & I’a&ivite  fuccederont.  La  hache 
frappera  & abattra  les  enormes  & vieux  enfans  de 
la  terre.  Leurs  branches  feront  devorees  par  les 
flammes ; leurs  troncs  eleves  les  uns  au-deffus 
des  autres  , formeront  des  murs,  & un  impene- 
trable abri  fera  bientot  prepare.  Quelle  fenfa- 
tion  forte  3c  delicieufe  eft  celle  que  Thomme 
eprouve  lorfque  , pour  la  premiere  fois  , il  pofe 
fa  main  fur  un  fol , vierge  encore  , & lui  imprime 
le  fceau  de  fa  puiftance  ! L’efpace  nait,  la  vue 
s’etend,  de  magnifiques  payfages  font  cree's.  Un 
atome  eft  veritablement  Ie  roi , le  dominateur 
de  la  nature.  Les  progres  font  rapides ; peu  de 
terns  fuffit  pour  defricher  une  grande  etendue  de 
terrain.  Les  travaux  du  printemps  font  deja  re- 
compenfes  dans  Tautomne.  Apres  avoir  vu  verdir, 
croitre  avec  vigueur  les  grains  confies  a ce  ter- 
rain riche  3c  profond.,  on  ne  tarde  pas  a recueillir 
les  amples  moiftons  qu’il  etale.  Aux  foins  que 
les  defrichemens,  la  culture  3c  les  recoltes  exi- 
gent , fe  joignent  d’autres  foins,  Il  faut  des  habi- 
tations pour  la  famille , pour  les  cultivateurs  , 3c 
les  nombreux  troupeaux  qui  abregent  les  travaux 
& augmentent  les  richelTes  : foit  en  bois  , foit 
en  briques  , les  maifons  s’elevent  avec  rapidite. 
Les  deferts  ne  font  plus.  Quatre  ou  cinq  mois 
ccoules,  3c  a la  place  de$  fbrets  abattues,  font 
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des  fites  nans  , meles  de  champs  & de  prairies  i 
& ornes  de  jolies  demeures. 

Ne  croyez  pas  , Monfieur  , qu’entraine  par  Ie 
plaifir  d’imaginer  & de  peindre , je  me  ferve  de 
la  plume  comme  on  fe  lert  du  fiffiet  a i’Opera 
pour  faire  paroitre  , en  un  clin-d’ceil , de  nou- 
velles  decorations.  Rien  n’eft  plus  rigoureufe- 
ment  vrai  que  tout  ce  que  j’ai  Thonneur  de  vous 
dire.  II  faut  moins  d’un  an  pour  etre  bien  etabli, 
pour  avoir  fabondance  de  tout  le  neceffaire  , Sc 
meme  les  principals  commodites.  Cependant  les 
murailles  ne  s’eievent  plus  au  fon  de  la  iyre ; aullt 
vous  fentez  a merveille  que  je  fuppofe  que  chaque 
chef  de  famille  a fa  fuite  aura  , non  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  & d'ouvriers  , mais  affez 
pour  accelerer  les  ouvrages , Sc  rendre  la  jouif* 
fance  prompte.  Dans  quatre  a cinq  mois,  douze 
hommes  , fur-tout  s'ils  font  Ailemands  ou  Fran- 
cis , auront  affez  cultive  pour  que  la  recolte  de 
mais  , de  patates , -de  navets , Sc  de  legumes  de 
toutes  les  efpeces  fuffife  a la  confommation  de 
trente  perfonnes,  & a la  nourriture  du  betail 
pendant  la  froide  faifon.  Avec  faftiftance  des 
voifins,  il  ne  leur  faudra  que  peu  de  jours  pour 
elever  des  habitations  affez  bonnes  pour  qu’on 
puifle  en  attendre  patiemment  de  plus  vaftes  , Sc 
tous  les  logemens  pour  les  cultivateurs  Sc  pour 
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les  animaux  ne  tarderont  pas  a etfe  coriftruiti* 
L’hiver  viendra  , &.  Ton  bravera  gaiement  fes  ri- 
guears  avec  des  maifons  chaudes  & futfifantes  ; 
riche  de  toutes  les  decrees  ne'ceffaires  , entoure 
debetail  de  la  plus  grande  beaute,  avec  des  vo- 
lailles  de  toutes  les  efpeces  , environne  de 
gibier  de  toutes  les  foite  , difpofant , pour 
ainfi-dire , des  plus  excellens  poitions.  Des  la 
premiere  annee , on  commencera  a jouir  d’une 
aifance  fort  au  deflus  de  fes  efperances  : fous  ces 
modefles  toits  , ou  rien  d’efientiei  ne  manquera  , 
la  paix  fera  toujours , 8c  avec  el le  la*  gaite  , Ton 
infeparable  compagne.  La  \ie  unie  & calme 
des  Suiffes,  leurs  occupations  intereffantes  8c 
faciles , leurs  mccurs  franches  & hoi  metes  dans 
un-climat  bien  plus  favorable  quele  leur5  fur  un 
fol  bien  plus  fecond  , au  mi’ieu  de  toutes  les  ri- 
cheffes  de  la  nature  , feiont  trouver  a vos  colons 
le  bonheur  imaginaire  de  Tempe  dans  les  forets 
de  I’Ame'rique.  Anime  du  defir  du  bien  commun, 
chacun  s’occupera  d’ouvrages  utiles  a tous  ; fans 
l’avoir  appris  , on  faura  un  ou  plufieurs  metiers. 
Non  diftrait  par  les  faux  pluifirs  , dans  la  retraite 
on  eft  inventif.  Cn  eft  tout  furpris  de  fe  trouver 
une  adreffe  quon  ne  fe  foup^onnoit  pas.  Les 
hommes  manieront  le  rabot  a feront  mouvoir  le 
tour  , 8c  chaque  jour  fortira  de  leurs  mains  queh- 
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<jue  meuble  agreabTe  & commode.  Les  femmfcs 
ne  feront  pas  oifives ; Ieur  pinceau , leur  aiguille, 
orneront  la  demeure.  Leurs  foins  y feront  regner 
l’ordre  & varieront  le  plaifir  Des  livres  viaiment 
bons,  ni  pedantefques  , ni  frivoles,  abregeront 
Jes  longues  foirees,  & quelquefois  Its  accens  de 
h mufque  les  rempliront  de  charmed;  mais 
tandis  que  les  maitres  feront  fi  doucement  occu- 
pes  , les  cultivateurs  ne  refteront  pas  en  repos  : 
ils  abattront  des  arbres  , feront  de  nouveaux 
defrichemens , etendront  le  domaine  , & pour 
1’annee  fuivante  doubleront  la  riJnffe.  Bien. 
traites,  bien  vetus  , bien  chauffes,  bien  nourris: 
en  fe  rappellant  la  misere  qui  les  chafla  d’Europe, 
ils  beniront  le  fort  qui  les  attira  en  Amerique. 
Bien  prefent  , affurance  d’un  avenir  encore 
meilleur,  que  voudroient-ils  de  plus  ? 

Dans  ces  fortunes  afyles  , avec  quelle  joie 
feroijt  re£us  les  voifins  & les  amis  ! Avec  quel 
innocent  orgueil  on  leur  montrera  les  progres 
de  la  plantation  nouvelle  ! On  ne  leur  f era  pas 
grace  d'une  hultre . Mais  ils  aimeront  a retrouver 
chez  leurs  voifins  , chez  leurs  amis , la  meme 
profperite  qui  fera  chez  eux.  Ils  prendront  & 
donneront  des  connoiffances.  Heureufe  pofition 
ou,  pour  fon  propre  bonheur,  on  doit  tacher 
d augmenter  le  bonhcur  des  autres  ! Quelle 
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gaite  Tranche  & douce  anitnera  les  repas , un  peu 
longs  , mals  charmans  de  Thiver  ! La  chere  eft 
fera  fimple  , bonne  Sc  faine  , precifement  telle 
qu  il  la  Taut  pour  des  gens  qui  aiment  a bien 
vlvre , font  un  peu  fenfuels  Sc  point  gourmands. 
Quelles  converfations  aimables  rempliront  les 
veillees  ! Les  fouvenirs , la  comparaifon  du  pafle 
auprefent , les  projets  pour  Tavenir  ne  laifferont 
jamais  languir  les  entretiens ; les  interets  les  plus 
touchans  les  foutiendront  toujours.  Quel  calme 
auront  des  nuits  apres  des  jours  fi  tranquilles  ! 

Sous  les  yeux  des  vertueux  parens  naitront  les 
tendres  Sc  purs  amours  des  enfans.  Bientot  de 
fortunes  mariages  etendront  les  liens  des  families 
Sc  en  refferreront  les  nceuds. 

Les  Livers  ainfi  paiTes  ne  feront  pas  penibles ; 
cependant  ce  fera  avec  tranfport  Sc  dans  le  rajeu- 
niffement  de  Tame  que  Ton  faiuera  le  printemps. 
Les  travaux  fe  reprendront  avec  une  ardeur  nou- 
velle  : chaque  annee  en  hatera  les  progres  , Sc  il 
en  faudra  peu  pour  que  la  plantation,  avec  des 
baumens  vaftes  , des  prairies  riantes,  des  champs 
feconds , des  jardins  abondans  Sc  propres,  des 
vergers  delicieux,  couverte  Sc  parse  de  routes 
les  richefTes  de  la  tcrre  , foit  a fa  perfection. 
Cette  vie  , a la  verite,  fera  la  plus  fimple  , mais 
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aufli  la  plus  douce  & !a  plus  fage  qu’on  puifle 
mener.  Comme  la  fin  fbra  t anquille  L 

Apres  avoir  place  vos  colons  fur  des  planta- 
tions riches  & charman  es ; apres  avoir  mis  cha- 
que  famille  au  milieu  d’un  paraciis  terreftre , votre 
ouvrage  , Monfieur,  ne  fe ra  pas  encore  fini. 
Vous  voudrez , par  des  rapports  aufli  agreables 
qu’u'iles,  entretenir  toujours  le  meme  eiprit  , 
toujours  la  meme  intimite  dans  votre  Colonie. 
Vous  voudrez  qu’elle  conferve  , non  pas  tous 
les  ufages  , mais  tous  !es  bons  ufages  Fran- 
ca is  ; que  les  lettre?,  les  fciences  8c  les  arts  ne  lui 
deviennent  pas  etrangers ; que  fes  moeurs  ne  s’al- 
terent  ni  ne  fe  defigurent . 8c  que  la  Religion  foit 
a jamais  preTervee  (1).  Pour  p rvenir’a  ce  but. 


(i)  Dans  ce  (iecle  , qui  fe  nomme  philol’ophe  8c  qui 
donne  de  fi  afFreufes  preuves  de  a philofcphie,  )’au- 
rai  le  courage  de  dire,  non  pas  qu’il  faut  enchainer 
l'op'nion  en  mariere  de  religion , ce  qui  feroic  ega- 
lement  abfurde  8c  injufte  ; mais  qu’il  eft  fage  , pru- 
dent-, ccnvenable  d'evicer,  autant  qu’il  eft  poiTible, 
3e  melange  des  fefies  , qui  ne.  peur  avoir  d’avanrage 
pour  aucune  d’eiies  , 8c  qui,  pour  routes,  abende 
en  incon- eriens.  Ce  melange,  fi  Pefprit  rergieux  eft 
accomeagne  de  vehe  mence  & de  j:ele  , produit  des 
rival  res  , des  jaloufies  , des  haines  , qui  bientdtocca- 
fionnenc  des  divihons,  des  querellcs  8c  amenent 
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vous  aurez  un  moy^n  plus  facile*  Qaofque  $ 
depuis  Babylone  & Ninive  * les  villes  aient 


pouvantables  fuites;  a cet  efprit  , fi  le  ih le  8c  la 
Vehemence  ne  font  pas  joints,  au  milieu  d’une  grande 
diverfice  de  cultes  8c  d’opinions,  l’homme  devient  in- 
certain , Cent  chaque  jour  s’affoiblir,  s’ebranler  fes 
motifs  de  credibilite  , fe  borne  A des  principcs  qu’il 
fe  fait  lui-m£me  , done  il  eft  le  feul  juge  , qu’ii 
^tend  , refferre  , modifie  a fon  gre , & tombe  enfin 
dans  une  indifference  qui  bientot  degenere  en  atheif- 
me,  Cnon  de  theorie  avouee , au  moins  de  pratique. 
.(  Dans  l’Amerique  feptentrionale  , l’obfervation  faic 
aife'ment  appercevoir  cette  verite. ) Si  cet  homme  eft: 
de  la  derniere  claffe  du  people  , depouryu  de  lu- 
mieres,  peu  capable  de  raifonnement , A quel  degre 
aTimmoralit^  ne  parviendra-t-il  pas?  Les  habitans  des- 
frontieres  des  Eta's  unis , dpars  dans  les  monragnes, 
prefque  fans  communications  les  uns  avec  les  autres  , 
montrent  a quels  exces  peuvent  fe  porter  des  creatures 
humaines  devenues  etrangeres  a route  do&rine,  8c 
dans  quelle  degradation  elles  peuvent  s’abymer. 

Plus  ifoles  que  les  Gauyages , qui  vivent  en  peu- 
plades  , chaque  famille  de  ces  habitans  ell  feule, 
Ians  ir.duflrie  , fans  moeurs  8c  prefque  fans  vetemens. 
Les  animaux  font  moins  depourvus  de  resources 
qu’eux.  Quand  les  produits  incertains  de  la  chafte  leur 
manquent,  quelques  patates  bouillics , qu’ils  mangenc 
fans  fel,  foutiennent  leur  miferablc  exigence.  Dans 
leurs  maladies,  iis  font  abfolument  fans  fecours.  Dans 
tune  hate , fsulemen;  formee  de  crones  d’arbres,  grof- 
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prefque  toutes  £t6  des  foyers  & des  mafTes  de 
corruption  y cependant  , Mon  fie  ur , vous  eit 
batirez  une  que  vous  faurez  preserver  du  luxe  r 
de  la  misere  , des  viles  paftions.&  des  vices  des 
autres  cites.  Vous  la  placerez  au  centre  de  votre 
Colonie , fur  le  bord  de  Tune  des  deux  rivieres. 


fierement  places  les  uns  fur  les  autres , & a peine 
couverre  d’ecorces , on  a vu  un  moribond  entre  les 
bras  d’une  jeune  femme  qui.  cherchoit  a lui  ouvrir  la- 
veine  avec  des  cifeaux,  efperant  le  ramener  a la  via~ 
Oil  la  misere  eft-elle  a un  pareil  de'gre? 

Livres  a eux-memes  , fansvoifins,  fans  affi (lances 
fans  confolations  r le  fort  de  ces  habitans  eft  le  plus 
affreux  que  je  connoilTe.  La  pauvrete  la  plus  exceffive 
des  Europeens  eft  de  l’aifance  en  -comparaifon  de  la. 
leur.  Aucun  etabliflement  fecourable  n’exifte  poureux. 
XJn  fufil  eft  toute  leur  richcfle.  I Is  vivent  de  proies 
comme  les  vautours  & les  loups,  & comme  ces  ani- 
maux,  ils  eprouvent  fouvent  les  horreurs  de  la  falm.. 
Dans  leurs  maladies  , ils  reftcnt  dans  le  plus  cntier 
abandon.  Jamais  un  Medecin  ne  leS  viftta,  jamais  ui*', 
Miniftre  de  la  Religion  ne  les  confola  *,  jamais  Isl. 
charite  n’adoucit  leurs  peines  , & ne  tenta  de  les 
foulager..  Les  feuls  hommes  qu’ils  voyent  font  quel- 
ques  voyageurs  forces,  dans  ces  defers,  de  sJarreter  dans-, 
leurs  cabanes  oil  ils  attendant  impatiemment  le  jour* 
prefles  de  s’eloigner  du  fpe&acle  de  l’exces  de  la  de- 
gradation fk  de  la.  misere  oil  des  hommes  peuvent. 
tombed 
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Une  place  vafte,  en  forme  de  croiffant , fuffira 
peut  etre  a fon  etendue.  'Dans  le  fo  d , un  tem- 
ple ma  eftueuxs’olevera.  A fes  cores  feronr  conf- 
truites  les  dcmeures  modefTes  & propre  des  mi- 
niftres  da  culce.  vis  3-vis  Fun  de  Fau'tre,  au 
mibeu  de  chacun  des  cotes  du  croiflant , Ton 
pourra  placer  deux  batimens ; Tun  , pour  etre  Ie 
palais  de  !a  j afti'ce  I’autre  , pour  ten:r  les  affem  - 
blees  neceflaires , & p )ur  former  des  magafins. 
La  place  fera  terminee  par  un  college  , & par 
unemaifon  d’education  pour  les  fil les.  Au  milieu 
on  e igera  une  colonne,  d’oujaillira  une  fontaine 9 
Sc  fur  laquelle  les  noms  des  premiers  co  ons  fe- 
ront  graves  , & une  infection  n.^ble  , fimple  , 
touchante,  qui  inflruira  leur  pofferite  des  motifs 
de  leur  em  gration  (i).  Le  refte  de  l’efpace  fera 
rempli  par  les  maiions  fansfafte,  fans  decoration  ; 
mais  riantes  , agreables  & mere  elegantes  des 
particulars.  Toutes  devront  avoir  des  jardins. 


(t)  L’infcr  ption  fuivante  avoit  ere  adoptee  par  une 
fociete  pr&  e a former  une  ville  pres  des  bords  du 
Scioro.  E\;e  commenceroi*  a exifterdeja,  fi  la  Com- 
pagrie  qui  a vendu  les  :erres  avoir  pris  les  mefjres 
neceflaires  pour  les  livrer.  Mais  ce;re  Compagnie  n’a 
rempli  aucuns  de  fes  engagemens,  Sc  lai lie  les  mal- 
heureux  acqwereurs  dans  l’Amerique  inhofpiraliere. 
En  lilant  ceue  infeription  , on  verra  que  je  ne  la 
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Autant  11  eft  fage  de  ne  pas  porter  dans  les  champt 


tranfcris  pas  par  amo‘ur-propre  ; raais  pare®  qu’slle 
exprime  les  fentimens  que  j’ai  cprouve. 

De  vrais  Franc. a is, 

Par  patriotifine  one  abandonne  leur  patrie. 

11s  n’ont  pu  foutenir  le  fpe&acle  des  maux  , 

Des  maux  fans  raefure  & fans  nombre 
Oil  la  plonge  une  affteufe  anarchie.. 

En  fuyant ) 
Us  ont  gemi  fur  les  ruines 
Du  plus  bel  empire  du  monde,. 

De.chire  par  fes  propres  mains. 

Ils  ont  mouille  fon  rivage  de  larmes.. 

Us  font  venes  a ces  lieux  , 

Que  nul  homme  n^avoic  habres , 

Demander  une  patrie  nouvelle. 

Ils  font  venus  avec  des  cceurs  bons  & fenflbles^ 

* Dans  l’intention 
De  pratiquer  les  douces  vercus  , 

Et  pour  y jouir 

De  la  paix  de  la  liberre  veritable 
Et  des  charmes  de  la  fraternite, 
x Y .vivre  dans  la  fimplicite  primitive^ 

Et  y recueillir  r 

En  fe  livrant  a un  travail  a&if  Sc  moderd^ 
Tous  les  dons  de  i’agriculture. 

L’Eternel  les  regardera. 

Ils  font  arrives  le 

Leurs  noms  font  inferits  • 

Sur  les  autres  faces  de  cette  colonne. 


' ' 


' 


I 7*1 

le  tableau  des  villes , autant  il  eft  ralfannable  de 
retracer  dans  lcs  vil les  les  image**'  des  champs. 

Vous  vou  ’rez , Nlonfieur,  avec  grande  raifon, 
toute  la  modeftie  poftible  pour  les  demeures  des 
particuliers ; mais  vous  voudrez  auftl  de  la  gran- 
deur , meme  quelque  pompe  dans  les  edifices 
publics.  Il  eft  beau  d’etre  egalement  fier  de  fa 
propre  fimpUcite  & de  la  m gnificence  publique. 
Ou  je  me  trompe  , ou  Socrate  Sc  Roufteau  au- 
roient  ainft  renfe. 

Non  dans  l’enceinte , mais  a peu  de  diftance  > 
& toujours  au  bord  des  eaux , un  hofpice  de 
charite  s’etablira,  non  pour  des  neceftreux, 
qui  n’exifteront  jamais  parmi  des  hommes  dont 
Thumanite  fera  le  premier  fentiment , mais  pour 
les  malades  qui  auront  befoin  d’etre  plus  a portee* 
qu’ils  ne  feroient  dans  leurs  propres  fam-lles  , des 
fecours.  Heureux , Monfieur,  ficet  etabliftement 
eft  confie  aux  pieufes  filles  du  heros  de  1’huma- 
nite  , au  divin  Vincent  de  Pauls.  Elies  exiftent 
en  grand  nombre  dans  le  Canada ; & , comme 
en  France,  elles  y font  les  modeles  des  fecou- 
rables  vertus  que  la  Religion  infpire. 

Quand  ils  n’amenent  pas  la  mollefle;  quand  ils 
n’allument  pas  la  cupidite,  les  arts  & le  com- 
merce font  des  fources  ficonde*  de  commodires 
& de  jauiilances  » que  la  douce  fageile  n’interdit 
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pas,  que  meme  elle  autorife,  & de  jouiffances 
fans  dangers.  Je  penfe  done , Monfieur , que 
‘vous  favoriferez  Ies  uns,  & que  vous  etablirez 
Tautre;  mais  en  les  renferm^nt  dans  des  homes  qui 
ne  leur  permettent  pas  d’attirer  le  luxe  ? & meme 
d’eveiller  les  fantaifles.  l?ne  sure  manicre  de 
rduflir  dans  cette  double  vue , cMl  d’avoir  des 
manufactures  feulement  employees  a mettre  en 
ceuyre  Ies  matieres  produces  par  le  pays.  Elies 
ne  refteront  pas  oiftves.  Je  crois  done  que  vous 
vous  contenterez  d’abord  de  faire  fabriquer  des 
draps  , des  toiles  , des  chapeaux  , preparer  les 
cuirs  , & donner  de  la  valeur  a d’autres  objets 
que  la  main  de  rhomrne  rendra  precieux.  Cepen- 
dant,  en  formant  ces  etablitflmens , il  fera  peut- 
etre  un  inconvenient  a prevoir  & neceffaire  a 
parer.  C’efl:  bien  moins  une  republique  riche 
qu’une  republique  heureufe  & fage  que  vous 
voudrez  inftituer. 

Aucun  legislateur  n’a  fu  reunir  aux  avantages 
du  commerce  la  confervation  des  mceurs  , la  pu- 
rete  des  principes  & Penergie  des  vertus.  Dans 
les  grands  Empires  il  feroit  chimeriqqe  de  le 
tenter ; mais  fur  un  fol  neuf , dans  une  aflociation 
nouvelle  , peu  nombreitfe  & formee  avec  un 
choix  fcrupuleux,  non-feulement  cela  me  pa- 
rent poffible,  mais  facile  aexecuter.  J’ofe  ,Mon- 
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fie ur,  vous  foumettre  mes  vues  : c’eft  a vous  a 
les  apprecier. 

Cinquante  families  de  proprietaires,  cent  tout 
au  plus , cenombre  eft  preferable,  un  plus  grand 
lie  pourroit  que  nuire,  compoferont  tout  votre 
Etat  (i).  Qu’elles  foient  toutes  aftociees , elles 
feront  enfemble  les  entreprifes  du  commerce, 
que  les  rifques  invraifemblables  , que  les  pro- 
fits prefqu’evidens  & tres  - confiderables  entre 
elles  foient  communs.  Elies  nommeront  douze 
Adminiftrateurs , dont  un  quart  fera  renouvelle 
tous  les  ans.  Une  avance  de  mille  ecus  par  cha- 
cune  d’elles,  fi  elles' font  au  nombre  de  cent,  & 


(j)  Quelque  amour  qu’ils  alent  pour  la  democratic  , 
on  ne  croira  pas  qu’il  puiffe  entrer  dans  la  tete  d’hom- 
mes  qui  fe  font  reunis  par  convenance , par  godt,  par 
conformite  de  principes  8c  par  choix  , d’affocier  a leur 
adminiftration  , de  Her  a leurs  interets  des  hommes 
qu’au  moins  l’extrdme  difference  d’education  empeche 
d’etre  leurs  egaux.  A ces  hommes , falaries  par  eux , 
51s  devront  des  foins  , de  la  prote&ion  , le  prix  abon- 
dant  de  leur  travail,  de  la  douceur,  de  1’indulgence 
& de  la  b’onte.  Rien  au-dela.  II  feroit  abfurde  que  les 
fermier*  Sc  les  artifans  euffent  les  memes  droits  que 
les  proprietaires  , ne  pouvant  pas  contribuer  comme  eux 
ni  en  argent , ni  en  lumieres , Sc  n’ayant  pas  les  memes. 
interets. 
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de  deux  mille , fi  dies  ne  font  que  cinquante  , 
fera  bien  plus  que  fuffifante  pour  fournir,  avec 
largelTe  , aux  frais  de  retabliiTement.  £n  quatre 
an s on  pourroit  1’elever  a cinquante-deux  metiers 
occupes  par  cinquante-deux  families.  Sans  au- 
cune  exception , il  faudroit  toutes  les  tirer  de 
France  La  premiere  annee  on  en  feroit  venir 
treize.  Deux  feroient  employees  a la  fabrique  des 
chapeaux , cinq  a celle  des  toiles , Sc  les  fix  autres 
a fabriquer  des  draps.  La  fcconde  annee , le 
meme  nombre  de  families  , Sc  avec  la  meme  defH- 
nation  , viendroit  fe  rcunir  aux  premieres  ; la 
troifieme  , il  en  arriveroit  autant ; a la  quatrieme 
enfin , le  nombre  des  cinquante  deux  families 
feroit  complet.  La  chapellerie  en  occuperoit  fruit, 
la  fabrication  des  toiles  vingt,  Sc  celles  des  draps 
vingt -quatre.  Elies  contracferoient  des  engage- 
mens  de  quatre  ans  , Sc  chaque  annee  le  quart 
d’entr’elles  leroit  renouvelle.  En  France,  un 
correfpondart  intelligent  Sc  suv  , qui , fur-tout, 
entrera  parfaiteraent  dans  les  vues  de  la  Colonie  , 
fera  le  choix  des  ouvriers  , reglera  les  conditions 
avec  eux  , & les  fera  parvenir  a un  port  Ame- 
ricain  , d'ou  un  autre  correfpondant  les  enverra 
• au  lieu  de  leur  deftination.  Pendant  les  quatre 
ans  qu’ils  feront  employes  , compris  la  nourri- 
ture  Sc  l’habillement,  les  frais  pour  chaque  ou- 
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vrler  feront  a-peu-pres  de  douze  rents  francs  r 
deux  cents  pour  le  pafiage  de  mer  5 cent  pour  la 
depenfe  du  voyage , depuis  le  port  ou  ils  debar- 
queront  jufqu  a la  Colonie  t Sc  fix  cents  bancs 
auxquels  fe  montera  leur  falaire  de  cinquante  ecus 
par  an.  C*efi:  de  leurs  propres  mains  que  fortiront 
leurs  vetemens , Sc  Ton  verra  dans  Tinftant  que 
leur  nourriture  > quoique  tres-abondante  Sc  tr£s- 
bonne  , ne  fera  pas  difpendieufe.  Les  circonf- 
tances  & les  fucces  pourront  faire  etendr^  Sc 
modifier  ces  vues , fur  lefquelles  il  n eft  pas  befoir* 
de  s’arreter  plus  long-temps. 

Nous  avons  dit , Monfieur,  que  chaque  fa- 
mille  de  proprietaires  poffederoit  quinze  cents 
acres  de  terrein.  Avec  une  pareille  etendue  de 
terres  infiniment  fecondes,  combien  ne  leur 
fera-t-il  pas  facile  de  fournir  aux  manufactures 
tous  les  chanvres  , les  lins  * les  laines  qui  leur 
feront  necefTaires , Sc  le  bled , les  patates , les 
legumes  Sc  la  viande  qu’il  faudra  pour  la  nourri- 
ture des  ouvrlers  ? Chacun  contribuera  pour  fa 
part  la  centi&me  partie  de  ce  que  le  befoin  exi- 
gera^Quel  immenfe  ne  fera  pas  le  profit  de  ces 
manufadures  pour  une  fociete  qui  n'aura  rien 
a debourfer  , ni  pour  les  matieres  premieres  , 
ni  pour  la  nourriture  des  ouvriers  ? Si  on  lailToit 
faire  ce  profit  a des  entrepreneurs  particuliers  5 
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quoique  bien  moins  confiderable  pour  eux,  parce 
qu’ils  n’auroient  pas  Tetendue  de  reffources  que 
les  chefs  de  families  trouveront  dans  leur  union  , 
il  le  feroit  beaucoup  trop  encore,  puifqu’il  fercit 
une  caufe  feconde  & rapide  de  Finegalite  des 
fortunes  , contre  laquelle,  dans  une  Colonie 
telle  que  la  votre , on  ne  peut  elever  des  bar- 
rieres  trop  puiffantes.  Ses  fuites  font  , helas  ! 
bien  rapides  & bien  funeftes.  Aufli  long-temps 
qu’il  fe  pourra  que  tous  foient  allez  riches  pour 
vivre'dans  la  plus  vafte  abondance ; que  nul  ne 
le  foit  affez  pour  avoir  les  tentations  du  fafte  , 
les  recherches  du  luxe , & meme  pour  qu*on 
daigne  lui  porter  envie  ! Que  la  feule  difference 
entre  les  jouidances  ne  foit  produite  que  par  le 
plus  ou  le  moins  d’induftrie  ; qu’elles  foient  feu- 
lement  Teffer  d’un  gout  plus  delicat , plus  sur  8c 
plus  ingenieux  ! 

Je  crois , Monfieur , que  raffociation  que  jo 
propofe  entre  tous  vos  Colons  eft  le  plus  efHcace 
moyen  de  retarder,  peut-etre  d’empecher  pour 
toujours  cette  terrible  difproportion  dans  les  ri- 
cheftes  , que  je  regarde  comme  le  plus  grand  mat 
que  puiffe  eprouver  une  fociete,  formee  pour 
trouver  le  plus  grand  bonheur  dans  Tegalite, 
dans  les  fentimens  d’une  fraternite  tendre.  Cette 
afloeiation  aura  un  precieux  avamage  encore  s 
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c’eft  Textreme  facilite  qu’elle  donnera  de  fournir 
abondamment  a la  munificence  publique.  Lifons 
dans  le  cceur  de  rhomme , meme  de  l’homme 
genereux  ! Ce  n’eit  pas  fans  quelqu’effort  qu’il 
fe  refout  a faire  !e  facrifice  des  fommes  qui  font 
entre  fes  mains  deja.  Celles  qu’il  n’a  pas  touchees 
encore,  c’efl  tres- aifement  qu’il  les  abandonne  , 
& avec  joie  qu’il  es  voit  employer  a des  objets 
d’une  grandeur  reelle  , d’une  uti’ite  veritable. 

Je  ne  crains  pas  de  trop  dire  , en  fTurant  que 
le  produit  de  vos  manufactures  fera  bientot  de 
cent  mille  ecus  au  moins , & fe  portera  prompte- 
ment  beaucoup  au  de’a  ( •).  Les  proprietaires 


- (i)  La  connoifSir.ce  que  j’ai  du  pays  & de  fes  debou- 

ches me  convainc  que  je  n’e*  ag^re  ras  les  profirs  que 
j’annonce.  C<  mbien  ne  s’accroLront-ils  pas  quand  les 
branches  d.i  commerce  fe  muLipiieront  ? Les  habitans 
du  Kentukei  , a a nombre  de  cent  mile,  tirent  des 
ports  de  mer  toutes  les  marehnndtfes  qu’ils  emploient , 
& ces  ports  tirent  de  l’Angiererre  tour  ce  qu’ils  ven- 
dent  dans  l’Ameriquc*.  Ce  font  les  Anglais  quV  four- 
luflent  aux  Amer  cains  prefque  tout  cc  qui  re  d bite 
dans  les  Etars  urns,  tandis  que  ceux-ci  ont  dans  la 
plus  grande  abondance  toutes  lee  mar:eres  brires  dont 
ils  ne  font  que  tres-peu  d’u'age.  Les  monragr.es  bleues, 
deja  confiderablement  pe  up  lees  , offriiont  un  tres- 
grand  dibit.  L'Amerique  Meridionale  & les  Antilles 
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affbcies  , qui‘,  en  fourniflant  les  manufactures* 
auront  eu  deja  l’avantage  d’augmenter  la  valeur 
des  produ&ions  de  leur  fol  , feront , avec  plai- 
fir , le  facile  ftcrince  a’un  tiers  de  benefice^qu’ils 
auront  a pretendre  fur  les  gains  de  leur  com- 
merce. Pour  les  premieres  annees  , fuppofons  que 
le  tiers  de  ce  gain  loit'de  cent  mille  francs.  Dans 
un  pays  ou  1’argent  manque , ou  les  bonsouvriers 
deviendront  nombreux  par  les  mefures  que  prei> 
drone  les  Colons , ou  par  confequent  la  main- 
d ceuvre  cefiera  d’etre  chere  , Sc  ou  la  nourriture 
ne  coute  prefque  rien  ; combien  de  choles  vrai- 
ment  grandes  vraiment  belles  , vraiment  utiles 
pour  la  profperite  commune , cette  fomrae  ne 
produira-telle  pas  ! 

IPermettez-moi , Monfieur,  de  devancer  vos 
idees  , Sc  de  jouir  de  la  raviffante  perfpedtive 
I qui  deja  fe  prefente  a moi.  Sur  un  fol  plus 
riant,  plus  riche,  plus  vane,  plus  majeftueux 
que  les  rives  du  Pennee , je  vois  fe  reunir  les 

I*  mceurs  des  heureux  pafteurs  de  Morchus  Sc  de 

Gefner  , la  culture  Sc  l’induftrie  de  la  Suifie  , les 
arts,  le  gout,  l’exquife  fenfibilite  des  Atheniens* 
Sc  les  vertus  de  JLacedemone. 

leur  en  alfureront  un  immenfe  Sc  d5un  avancage  incai~ 
culable.  Vouloir  8c  agir  , eft  tout  ce  qu*il  faus  dans 
ce  pays.  * > 
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D’abord  riches  de  cent  mille  francs  par  an  # 
cmployons  chaque  annee  notre  renaiffant  trefor* 

Secourir  ceux  que  les  maladies  affligent,  Ies 
Confoler,  Ies  fervir;  cuhiver  PenLnce,  inftruire 
la  jeundfc  , former  fa  raifjn,  lui  donner  la  con- 
noiflance  & l’amour  des  loix  divines,  &meme 
des  bonnes  loix  humaines  qui  eh  emanent,  feront 
les  foins  des  hommes  eclaires  & fenfibles  que 
vous  aurez  reunis.  Les  premiers  edifices  eleves 
feront  done  la  mailon  d’atfiflance  pour  les  in- 
firmes  & pour  les  malades,  & les  deux  maifons 
d’education.  La  -Divinite  leur  pardonnera  de  ne 
pas  commencer  par  fon  temple , & fes  regards 
s’arreteront  fur  des  etablilfemens  , ou  la  charite , 
celle  des  vertus  a laquelle  elle  promet  les  plus 
magnifiques  recompenfes,  s’exercera , & ou  des 
temples  vivans  & purs  lui  feront  prepares. 
z La  feconde  annee  venue  , la  maifon  du  Sei- 
gneur fe  confiruira.  L’architeciure  lui  donnera 
ia  rfehefife,  la  peinture  foil  genie,  la  fculpture 
Routes  les  relTources  de  fon  art , tous  les  efforts 
de  fon  talent.  Je  voudrois  que  fur  le  fronton  , 
au  milieu  de  faifceauxde  lumieres,  fufient  graves 
ces  mots  ecrits  fur  le  rational- du  Grand  Pretre 
des  Hebreux,  doctrine  & virile  , & que  fur  Ies 
deux  premiers  pilafires  , dont  la  facade  fera  de- 
coree*  jon  incruftat  les  Tables  de  la  Loi. 
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Deux  ans  ecoules  , deja  quatre  edifices  public* 
feront  conflruits.  Dans  la  troifieme  annee  s'ele- 
veront  Ies  batimens  deftines  a rendre  la  juflice 
Sc  a tenir  les  affemblees  ; mais  ces  travaux  finis  , 
les  fonds  provenant  du  tiers  des  benefices  du 
commerce  ne  refteront  pas  fans  emploi.  Quelques 
riclies  , quelques  juftes  , quelques  genereux  qu-ils 
foient , lps  contributions  font  fatigaqtes  pour 
ceux  qui  les  payent , & peu  agreabks  a percevoir 
pour  ceux  qui  s’en  trouvent  charges.  Ne  negli-. 
gezrien  , Monfieur,  employez  tout  pour  eloigner 
jufqu’aux  plus  foibles  pretextes  de  me'contente- 
ment.  La  plus  legere  inquietude,  la  moindre 
apparence  de  peine  , Tombre  meme  de  la  follici- 
tude  ne  doivent  pas  etre  connues  dans  votre 
bienheureufe  affociation ; cependant  ii  faudra 
bien  entretenir  les  etabliffemens  utiles  & refpec- 
tables  qu’on  aura  formes.  Une  maniere  , non 
onereufe  Sc  bien  Ample  , fe  prefente  : c’eft  d’ache- 
ter  des  terres  qui  ferviront  a doter  fuffifamment, 
mais  fans  exces , les  miniftres  des  autels  , les 
maifons  d’education  , celle  de  chari  e , Sc  a 
donner  a la  ville  des  revenus  confiderables  Sc 
neceffaires.  Alternativement  les  adminiflrateurs 
du  commerce  emploieront  les  profits  confacres 
aux  depenfes  publiques  en  achats  de  terre  , Sc 
aux  frais  neceffaires  pour  leur  donner  des  culti- 
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vateurs  Frangars  , qui  enfuite  , s’ils  Te  meritent , 
en  deviendront  lcs  fermiers.  Les  fermes  feront 
la  recompenfe  du  travail  & de  la  fagelle,  & ne 
devrontetre  accordees  qu’a  ceuxqui  s’enrendront 
Vraiment  dignes.  Dans  un  etabliflement  da  genre 
de  celui  que  vous  formerez,  pour  fa  tranquillite  , 
pour  fon  bonheur,  pour  fa  longue  dure'e,  on  ne 
peut  trop  s’attacher  a faire  regner  la  purete  des 
niceurs  , & mcme  la  piete  dans  les  campagnes. 
Quand  l’innocence  n’eft  plus  dans  les  villes , s’il 
ne  fui  refte  pas  les  champs  pour  afvle,  le  boule- 
Terfement  total  fuit  bien  rapidement  la'  corrup- 
tion generate. 

Dans  un  grand  Etat , tout  ce  que  peut  Padm:- 
niftration  , c’eft  de  latter  contre  la  perverfite. 
Souvent  meme  elle  fe  voit  forcee  a une  condeC 
cendance,  qui  n’en  eft  pas  moins  vile  & moins 
abominable  , quoiqu’elle  paroide  politiquement 
neceftaire.  Elle  la  flatte  5c  la  propage,  parce 
qu'elle  ne  peut  ou  ne  veut,  ni  la  re'primer,  ni  Ja 
contenir.  Tout  au  plus  oppofe-t-elle  des  remedes 
palliatifs  , qui  ne  la  detruifent  pas.  Audi  je  fuis 
convaincu  que  tout  grand  Etat  , quelque  foit 
fon  gouvernement , eft  incompatible  avec  le 
bonheur  & la  vertu  ; mais  en  organifant  une 
fociete  peu  nombreufe , & formee  avec  un  choix 
rigoureux  , je  fuis  perfuade  qu’il  eft  poftible  de 
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tdut  prevoir  , de  tout  combiner  de  fagon  qa*etf# 
foit  long  temps  vertueufe  & heureufe.  Son 
aggrandisement  eft  fon  feul*  danger;  mais  en 
imitant  les  abeilles  , cn  peut  Tempeclier.  La 
ipere-ruche  trop  peuplee  envoie  fes  eilaims  for- 
mer des  ruches  nouvelles.  Ainfi,  quand  votre 
Colonie  s’augmentera  fenfbiement  i elle  fe  hatera 
d’en  former  d’autres  , de  fe  donner  des  filles  a des 
emules  & des  amies.  Elle  les  dotera  _avec  des 
terres  qu’elle  ne  ceffera  jamais  d’acquerir,  & les 
rendra  riches  de  fes  mceurs  & de  fon  exemple  (i)« 


(i)  Cette  facilite  d’acquerir  des  terres , qui  , dans 
I’Europe  furchargee  d’habitans  , fembleroit  un  a&e  de 
la  baguette  des  Fees,  ne  doit  pas  etonner  en  Ame- 
rique  od  d’immenfes  etendues  de  terrein  font  vacantes.' 
La  premiere  colonie,  placee  a la  tete  de  l’Ohio  , fera 
une  mere  prevoyan'e  qui , tres-facilement , ~prepa:era 
les  etablifTemens  de  fes  enfans.  Ses  filies  auront , 8c 
fans  peine,  les  memes  resources,  8c  emploieronc  les 
memes  moyens  d’induftrie  & de  commerce , en  obfer- 
vant  pourtant  de  ne  pas  s’attacher  aux  memes  bran- 
ches. Les  unes  pourront  etablir  des  verreries  , qui  man- 
quent  dans  ces  contrees , des  fiyanceries,  qui  n’y* 
cxiftent  pas ; des  poteries  , done  on  y a le  plus  grand 
befoin.  D’autres  pourront  entreprendre  en  grand  le 
commerce  de  Fhorlogerie  , done  elles  tirerorrt  de 
confiderabies  profits.  Les  papeteries , les  toiles  peintes, 
la  ferrurerie , lapelleterie  , la  coutellerie  , lataillan-: 
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v Revenons , Monfieur  , a votre  villc.  II  lui 
faudra  un  nom  : elle  le  recevra  de  Ja  veneratron 
& dc  l’amour.  C’eft  celui  de  Saint-Pierre  , que 
lui  donoera  l’elan  de  tous  les  cceurs. 

.Quelque  refpedf  que  merite  le  prince  des 
Apotres  , quelque  foit  Teftime  due  au  philofo- 
phe  candide  qui  avoit  la  fimplicite  de  croire  que 
le  langage  de  fon  ame  , dont  l’amour  du  bien 
univerfel  etoic  la  pailion  ardente  & unique  , fe- 
roit  entendu  d’un  peuple  que  Philippe  gouver- 


derie  , tous  les  arts  utiles  exerces  avec  intelligence, 
feront  des  mines  riches  & non  pas  corrupcrices 
comme  celles  d’or. 

Quand  les  colonies  fe  multiplieront,  & cette  multi- 
plication fera  rapide , fi  chacune  d’elles  fe  fixe  au 
sombre  de  cent  families  de  proprieraires  , quoiqu’in- 
dependantes  les  unes  des  aurres  , elles  refteront  tou- 
jours  unies  par  les  doux  liens  de  U fra^ernire  , & fe 
t^uniront  tous  les  ans  par  des  deputes  qui  s’occuperont 
de  leurs  interets  communs  ; & fi  l’efprit  qui  les  aura 
formees  fubfifte  au  milieu  d’elles  , quand  le  terns  les 
-aura  rendues  tres-nombreufrs , elles  fe  diviferonr  en 
-affociations  d fFerentes.  La  raifon  & l’experience  ne 
prouvent  que  trop  que  celles  qui  deviennent  tres- 
confiderables  dcgenerent , fe  corrompent  & s’anean- 
tilTent  enfin  : en  politique  , en  morale , comme  en 
mecanique,  tout  reiTort  perd  fa  force  quand  on  etend 
trop  fa  por^e. 
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noit  da  Fin  de  la  licence , & trop  avance  deja 
poar  n’etre  pas  tres-corrompu  , ce  ne  fera  pas  en 
lear  honneur  quelle  fera  ainfi  nammee.  Cet 
honneur  appartiendra  au  philofophe  religieux  , 
qui  dans  la  foi  trouve  l’appui  de  fes  principes  ; 
qui , lorfqu’on  tache  de  les  fletrir  par  le  dedam 
& par  le  ridicule  , lorfqu’on  voudroit  les  anean- 
tir  , s’e'leve  a la  majefte  des  Ecritures , prouve 
leur  authenticity  par  la  force  de  fes  raifonnemens3 
& donne  a fes  raifonnemens  une  force  irrefiftible 
par  la  force  des  Ecritures.  Egal  a fes  maitres,  c’efi: 
au  feul  difciple  qui  nous,refte  des  Pafcal,  des 
Fenelon  , des  Rouflfeau ; enfin  c’eft:  a cet  homme 
malheureux,  tendre  & fublime  , qui  ne  refpire 
que  pour  la  vertu  , la  pare  des  couleurs  de  Fima- 
gination  la  plus  riche,  la  rend  Fexercice  le  plus 
aimable  de  la  raifon , & lui  donne  les  charmes 
de  la  volupte  meme  (i). 

(i)  Je  ne  connois  Monfieur  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  que  par  fes  ecrits.  L’eloge  que  je  lui  donne  eft 
grand  fans  doute;  mais*il  n*a  d’autrt  motif  que  celui 
de  fatisfaire  le  befoin  qu’a  mon  ame  de  lui  rendie 
hommage.  Les  flagorneries  litteraires , qui  ne  font  qu’un 
appac  pour  en  attirer  foi-meme  , n’exiftent  pas  d’un 
monde  a l’autre.  L’Europe  eft  deja  pour  le  general 
Washington  comme  la  pofterite  , & refpe&ivement  les 
Americains  jugent  comme  jugeront  les  fiecles  futurs  le  pe~ 
tit  nombre  d’hommes  luperieurs  qui  reftent  a l’Europe. 
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« Dans  la  vllle  de  Saint-Pierre  surement  les 
liluftres  Franqais  feront  eternifes.  ■ Les  places  , 
les  rues  , les  fontaines  porteront  les  noms  immor- 
tels  des  Fenelon  , des  Pafchal , des  EufFon  , des 
Catinats  , des  Roufleau  , des  Racine,  des  Cor- 
neille,, des  la  Fontaine,  des  Maflillon  , des  Vin- 
cent de  Paule,  des  Sully,  des  Necker , des  Mon- 
tefquieu.  L(i) * * * 5on  n’y  oubliera  pas  les  rues  de  To- 
lendal,  deMounier&de  Clermont-Tonnerre  (i). 

Pardonnez-moi,  Monfieur  , ces  innombrables 
details , inuriles , peut  etre  ennuyeux  pour  vous  , 
mais  qui  ont  de  Pattrait  pour  moi.  Quand  Phor- 
rible  vent  des  tempetes  fouffle  fur  toute  la  face  de 
la  terre , 1’id.ee  de  votre  republique  me  repofe, 
me  confole  , me  charme  ; ell e m’arrete  , & je  la 
carrefle  avec  amour.  Je  fuis  comme  un  paffager 
environne  d’dcueils  fur  une  mer  en  furie  , quc 
la  foudre  menace  , que  les  vagues  epouvantent, 
8c  qui  decouvre  > a la  lueur  vive  , paflagere  8c 
iiniftre  des  eclairs  , Tune  des  ides  fortunees. 

Avec  Tamour  de  la  vie  rurala  que  vous  infpi* 


(i)  Ces  noms  vaudront  b'cn,  je  crois  , ceux  quo 

portent  la  pluparc  des  rues  de  Paris.  Un  peuple  ne  peut 

trop  multiplier  les  grands  fouyenirs.  Se  rappeller  fou- 

vent  les  modules  vertueux  , g’ejft  fe  preparer  a les 

fuivre,  * 
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terez  aux  Colons  proprietuires , il  femble  que  ce 
ne  fe'ra  pas  fans  difficultes  que  vous  parviendrez 
a donner  a votre  ville  aflez  cfhabitans.  II  faut 
qu’elle  foit  petite  pour  etre  toujours  pure 
& heureufe  ; ainfi  il  fera  bien  aife  de  la  peupler 
autant,  & peut-etre  plus  qu’elle  ne  devra  Fetre. 

Faifons  notre  enumeration  ; nous  reviejndrons 
fur  cha'cun  des  articles, 

Un  eveque  & douze  pretres  y feront  neceffaires*. 
Il  faudra  bien  au  moins  cinq  magifttats.  Nous 
avons  vu  que  douze  chefs  de  families  feront 
-employes  a la  direction  des  manufactures  & du 
commerce.  Le  college  exigera  des  profelfeurs  de 
medecine , de  mathematiques , & peut  etre  de 
botanique  & de  chymiq.  Vous  ne  voudrez  point 
que  les  arts  aimables  foient  abandonnes.  Vous 
aurez  d<?nc  des  maitres  de  mufique  & de  deilin , 
& le  befoin  d’une  fociete  plus  nombreufe,  celui 
de  rafraichir  , d’etendre  fes  idees  par  la  commu- 
nication; le  plaifir  de  fe  rapprocher  de  fes  amis  , 
le  defr  de  donner  a fes  enfans  une  education  plus 
•parfaite,&  pourembellir  encore  les  champs  en  les 
quittant  quelquefois  , determineront  beaucoup  de 
families  avenirpafler  dans  votre  ville  les  mois  les 
plus  rigoureux.  Vous  voyez  , Monfieur,  que  je  ny 
place  ni  artifans  ni  ouvriers.  Ce  -n’eit  point  par 
oubli ; mais  c’eft  parce  que  je  penfe  que  le  calroe 
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!e  plus  doux  doit  toujours  y regner  ; que  la  vue 
ne  doit  s’y  arreter  que  fur  des  ob)ets  qui  ne  puii- 
fen t porter  aucune  alteration  a Tame , & parce 
que  je  voudrois  qu’on  y goutat  fans  cefle  les 
charmes  & la  paix  de  l’EIyfee  (i).  Un  fauxbourg 
agreable  3 forme  de  maifons  jolies  & propres  , 
fera  la  demeure  des  gens  de  metier.  Elies  appar- 
tiendront  a la  fociete  des  proprietaires,  & pour- 
ront  etre  un  objet  de  revenu  pour  la  ville , ou , 
ce  qui  vaudroit  bien  mieux  encore , un  moyen 
de  recompenfe  pour  les  families  d’artifans  les 
plus  laborieufes  & les  plus  fages  , & de  punition 
pour  celles  qui  donneroient  des  fujets  de  mecon- 
tentement , a qui  Ton  en  retireroit  Tufage. 

Saint-Pierre  fera  le  chef  lieu  de  la  Colonie.  II 
fera  la  mere-patrie  de  toutes  celles  qui  fe  forme- 
fonr.  Ce  ne  fera  pas  feulement  aux  befoins  tem- 
porels  & materiels  qu’il  devra  pourvoir  ; il  aura 


(i)  L’induftrie  Sc  le  monvement  des  arts  font  fans 
doute  un  lpe&acle  intereflant  & agreable;  mais  le 
defordre  des  ouvriers  , leurs  querelles , les  exces  oil 
les  portent  trop  fouvent  i’ivretfe , ne  le  font  pas.  II 
eft  vrai,  leurs  fautes  feront  rares  , parce  qu’ils  feront 
furveilles,  eclaires  Sc  enroures  de  bons  exemples ; 
snais  encore  vaut  * il  mieux  qu'elles  ne  foient  connues 
que  de  ceux  qui  auront  la  charge  de  les  reprimer , &; 
qu’elles  n’affiigent  jamais  les  autres. 
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encore  la  fainte  obligation  de  repandre  la  Iumicre 
evangelique,  les  bonnes  inftru&ions  & les  fecours 
fpirituels  hors  de  fon  enceinte.  Son  clerge,  com- 
pofe  d’an  eveq'ue  & de  douze  pretres  , ne  fera  pas 
trop  nombreux,  fur-tout  fes  fon&ions  n”etant  pas 
bornees  au  fervice  des  autels , puifqu’il  fournira ' 
le  plus  grand  nombre  de  fes  profeffeurs  au  col- 
lege , un  de  fes  adminiftrateurs  a la  maifon  de 
charite,  des  foins  a celle  d'education  pour  les 
filles,  & qu’il  remplira  tous  les  devoirs  que  la 
charite  exige. 

. Plus  le  clerge  de  votre  Colonie  fe  rappro- 
chera  de  la  primitive  eglife,  plus  il  fe  rappro- 
chera  de  la  perfection  evangelique.  II  femble 
done  que  la  vie  en  commun  eft  la  plus  conve- 
nable  qu’il  puifle  mener.  II  n’eft  pas  befoin 
d’infifter  far  les  avantages  moraux  8c  religieux 
de  cette  vie. 

La  pompe  , la  majefte une  gravite  fainte 9- 
qu’on’ fe  gardera  bien,  comme  les  Italiens,  de 
faire  degenerer  en  decoration  theatrale  , carade- 
riferont  les  ceremonies  religieufes.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y eut  de  Finconvenient ; je  penfe  mcme 
qu’il  y auroit  beaucoup  d'avantage  a confacrer 
la  langue  Franqaife  aux  cantiques,  aux  pfeaumes, 
aux  hymnes  & a tous  les  offices  , la  me/Te  excepte, 
qui  feront  celebres.  Les  poefies  facrees  des  deux 
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Racines  , de  J.-B.  Roufleau , de  Pompignan , 5c 
de  quelques  autres  grands  poetes,  fe  preteroient 
aifement  a cette  augufte  destination  , & les  fons 
de  lamufique  y joindroient  leur  harmonie. 

La  nomination  pour  l’eveque  fera  faite  paries 
chefs  de  famille.  Lafageffe,  lapiete,  la  religion 
ne  pourront  trop  eclairer  un  pareilchoix. 

. Le  college  de  Saint-Pierre  fera  bientot  une 
univerfite,  parce  que  PAmerique  feptentrionale, 
& fur-tout  les  Catholiques  Romains  , qui  n’a 
pas  tous  les  moyens  podibles  d’inftrudtion  , aura 
befoin  d’une  ecole  ou  les  langues  , les  fciences 
& la  religion,  dans  toute  la  fimplicite,  foient 
enfeignees.  A cette  univerfite  la  Colanie  aura 
Tobligation  de  conferver  fa  dodtrine  pure , le 
gout  des  lettres  3c  des  arts  , les  mceurs  douces 
qu*il  entretient , & peut-etre  les  Etats  Unis  lui 
devront>ils  Pavantage  de  compter  quelques  hom- 
ines de  plus.  Elle  fera  fous  la  direction  immediate 
de  PEveque  & des  Magiftrats. 

Votre  republique  , Monlieur , fera  compofee 
d’hommes,  peut-etre  les  plus  parfaits  de  la  ter  re, 
mais  d’hommes  enfin.  Parmi  eux  les  paflions 
ne  feront  pas  etrangeres ; a ces  paiEons  necef- 
faires  , puifque  fans  elles,  s’il  n’etoit  point  de 
vices,  il  ne  feroit  point  aufll  de  vertus  , il  faudra 
des  moderateurs  3c  des  guides.  Bien  moins  juges 
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(Ju’arbltres  & conciliateurs  , ce  fera  aux  cinq 
magiftrats  que  tous  les  djfferends  feront  founds* 
La  raifon  perfuafive  parlera  par  leur  bouche  , 3c 
bien  plus  fouvent  ils  redigeront  des  accords, 
qu’ils  ne  prononceront  des  jugemens.  Quel  que-. 
fois  cependant  la  prevention  , mere  de  l'opinia- 
trete  , les  forcera  de  rendre  des  fentences.  Alors 
cette  opiniatrete  aura  une  reflource  encore  : car 
il  ne  faut  pas  qu’en  un  fiecle  un  citoyen  puifle 
fe  plaindre  qu’une  attention  trop  lcgere  ait  ete 
donnee  a fes  droits.  La  partie  mecontente  pourra 
porter  Ton  appel  a un  tribunal  compofe  des  cinq 
magiftrats  3c  de  fix  adminiflrateurs  du  commerce 
que  le  fort  nomqaera.  Leur  arret  fera  definitif; 
car  celui  qui  ne  fe  foumettroit  pas  a la  decifion 
de  fes  amis  3c  de  fes  freres  , 3c  voudroit  recount: 
aux  tribunaux  Americains,  feroit  puni  par  la  defap- 
probation  de  fes  freres  3c  de  fes  amis.  Une  froi-' 
deur  generale  , un  mecontentement  univerfel  , 
Teloignementabfolu  de  leur  fociete,  les  forceroit 
bientot  a renoncer  a une  aflociation,  qui  ne 
pourroic  plus  avoir  pour  lui  de  charmes  ni  d’avan- 
tages  ; mais  il  n’efi:  gueres  a eraindre  que  dans 
une  Colonie  ou  les  interets  feront  fi  peu  oppofes,. 
les  droits  fi  clairs  3c  fi  peu  compliques  , les  occu- 
pations fi  fimples  , les  moeurs  fi  douces  3c  les 
fettimens  fi  ftaternels , il  s’eleve  de  frequentes 
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difficultes ; cependant  il  fera  poflible  qu’il  fur- 
viennt  quelquefois  des  conteftations  entre  les 
proprietaires  , Ieurs  fermiers , leurs  cultivateurs 
& les  ouvrie's.  Les  magiftrats  les  jugeront , mais 
non  en  dernier  reflort.  Si  l’unc  des  deux  parties 
ne  fe  foumet  pas  a leur  jugement , elle  aura  le 
droit  d’en  invoquer  un  fecond  , qui  fera  prononce 
par  fix  perfonnes  , jamais  de  la  claffe  des  pro- 
prietaires , dont  trois  feront  nommespar  chaque 
contendant. 

Si  j’avois,  Monfieur,  la  certitude  que  vous 
adopterez  Fide'e  que  je  vous  ofFre  , de  cette 
enorme'  lettre  je  me  ferois  contente  de  vous 
adrefier  quelques  lignes  ; mais,  helas  ! je  nsai  pas 
Faflurance que  vouseflimez  encore  aflfezles  hom- 
ines pour  daigner  en  raflembier,  it  erne  un  petit 
nombre,  & les  conduire  dans  uri  afyle  eloigne 
& paifible,  oii  leur  fagefTe  3c  leur  felicite  feroient 
Ie  modele  3c  le  defir  du  refte  de  la  terre.  Je  jette 
des  femences  d’une  main  prodigue , dans  Fefpe- 
rance  qu’elles  pourront  germer  dans  les  ames 
fortes  3c  fenfibles , 3c  qu’un  homme , las  & indigne 
des  triomphes  du  vice,  avec  elles  tranfportcra 
les  autels  de  la  Religion  , 3c  en  elevera  de  nou- 
veaux  a la  raifon  3c  a la  vertu  dans  des  regions 
plus  tranquilles. 

Vous  naurez3  Monfieur,.  ni  le  droit  ni  le 
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befoin  de  falre  des  loix  nouvdles  pour  la  Colonic 
que  vous  erablirez.  Le  vrai  genie  de  la  Iibertc 
di&a  celles  de  la  Penfylvanie*  C eft  fous  leur 
joug  doux  & facile  q le  vous  refoir^rez.  Vous 
leur  donnerez  toute  la  force  d’execudori  qui  leur 
manque , & vos  Colons  , mieux  que  les  anciens 
habitans,  jouiront  de  leurs  inappreciables  avan- 
tages,  parce  qu’ils  les  obfervero;?t  avec  une  fcru- 
pulcufe  fidelite  (i).  Mais  aux  loix  generates 
vous  joindrez  des  reglemens  particulars. 


(i)  Quand  je  me  fers  dti  mot  de  Tepubliqut , en 
parlant  de  l’afibciation  fran^aife  que  mes  vosux  ap- 
pellent  fur  des  rives  qu’a  i’envi  le  ciel  & la  terre 
femblent  avoir  voulu  favorifer;  a ce  mot  de  Rcpu- 
blique  je  ne  pretends  allurement  pas  attacher  l’idee 
de  la  fouverainete.  Je  fais  qu’elle  ne  pourra  etre  un 
etac  dans  un  etat.  Elle  fera  partie  de  la  Puiflance  Pen- 
lylvanienne  , & ne  fera  point  elle-meme  une  Puif- 
fence.  La  republique  que  je  prooofe  pourroit  exifter 
dans  tous  les  gouveenemens  , puiique  dans  tous , meme 
dans  les  monarchies  les  plus  abfolues,  elle  fe-  foumet- 
troit  au  regime  etabli.  Comme  les  freres  Moraves,  II 
1’on  veut , comme  les  Juifs,  elle  auroit  des  formes, 
des  ufages  particuliers,  qui,  loin  d’etre  contraires  aux 
loix  de  l’Etat,  ne  feroient  que  leur  impofer  le  devoir 
plus  etroit  de  s’y  conformer. 

S’il  eft  un  pays  au  monde  oil  des  aflbciations  telles 
que  celle  done  j’oflfre  la  foible  efquifle  leroit  d’une  uti- 
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II  n’eft  point  de  perfection  abfofue  fur  la  terre* 
Ce  qui  convien:,  ce  qui  meme  eft  tres  bon  pour 


lite  prefque  infinie  ; c’eft  la  Penfylvanie.  Ses  loix  font 
excellenres  • cependant,  j’ofe  croire  qu’elles  n’ont  pas 
la  bonte  relative  qui  conviendroit  aux  circonftances 
locales,  a fa  vafte  etendue  , au  cara&ere  de  fes  habi- 
tans.  Du  moins  eft-il  certain  qu’elles  ne  font  pas  bien 
obfervees  , & qu’elles  ne  peuvent  i’ecre  que  tres-diffi- 
cilement  dans  un  pays  immenfe  oil  la  population  eft 
tres-foible,  & oil  les  families  font  ftngulierement  dif- 
perfees.  La  puiffance  executive  y eft  prefque  fans 
force,  par  la  difficuite  qurelle  a d’agir  fur  des  hommes 
beaucoup  trop  epars.  II  eft  des  habitations  a plus  de 
centmilles  des  lieux  ou  fe  rend  la  juftice  , & oureftds 
les  eryanations  de  l’autoritd.  Des  vilies  affez  confide- 
rables  ne  font  point  organises.  Pittfburg , chef-lieu 
d’un  comte,  n’a  pas  meme  encore  une  municipalite. 

II  eft  aife  de  juger  que  la  police  , fi  neceflairea  tous 
les  pays  civilifes  , manque  eftentiellement  a celui-ci. 
S’il  etoit  habite  par  un  peuple  plus  mobile,  plus  paf- 
lionne,  moins  a l’abri  des  tentations  que  la  richefte  & 
la  misere  font  naltre  , il  feroit  bientot  en  proie  aux 
defordres  &:  aux  malheurs  les  plus  grands. 

Je  ne  crains  pas  de  dire,  & ' l’obfervacion  me  le 
•prouve,  que,  dans  les  circonftances  oil  l’Amerique 
feptentrionale  fe  trouve  , le  guuvernement  le  moins 
propre  a la  faire  proiperer  eft  celui  qu’elle.a  prefere. 
Souvent  ina&if , toujours  lent,  ii  prevolt  peu  , n’eta- 
blic  prefque  rien , manque  de  la  force  fuffilante  pour 
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la  multitude , ne  fuffit  pas  pour  une  fociete  pen 
nombreufe , qui  s’ouvre  des  voies  ^que  tous  les 


contenir,  de  mo  yens,  peut-ctre  de  volonte  pour  vi- 
vifier,  porte  fbute  Ton  attention  fur  les  villes  princi- 
pales,  & femble  oublier  les  parties  eloignees  de  lui  r 
avec  lefquelles  fes  relations  font  rares  & psnibles,  a 
caufe  de  rimmenfite  des  diftances  8c  de  Textreme 
difficult!  des  communications  qui , meaie  une  partis 
de  Fannie , font  impraticabies. 

L’union  des  difterens  etats  de  l’Amerique  , mile,' 
neeeffalre  meme  pour  operer  la  revolution  8c  ccnnue- 
rir  la  liberte,  maintenant  qu’elle  eft  irrevocableraent 
afturee  , qu’elle  n’a  , ni  ne  peut  avoir  d’ennemis  2 
craindre,  eft:  un  inconvenient  de  plus  dans  fon  re- 
gime par  l’cxtreme  lenteur  qu’elle  imprime  au  mou^ 
vement  general,  par  la  dependance  dans  laquelle  elle 
tien't,  par  la  gene  qu’elle  porte  fur  toutes  les  opera- 
tions des  etats  particulars  , dont  elle  rerarde  les  en* 
treprifes  & refroidit  l’emulation. 

II  parolt  que  l’Amerique  feptentrionale  a deux  par- 
tis h prendre  pour  parvenir  au  plus  haut  degre  de 
profperite  oil  elle  puilfe  atteindre.  Le  premier  , de  fe 
diviler  en  huit  monarchies , toujours  alliees  ; maij 
independantes  les  unes  des  autres : d’adopter  la  con(- 
ticution  Eritanniqne  , ou  plutoc  la  conftitution  plot 
parfaite  que  les  Polonois  viennent  de  fe  donner. 

La  democratic , meme  fur  une  furface  beaucoup 
moins  vafte  que  'celle  des  Etats-unis  , eft  impoftible 
a maintenir.  D’orages  en  orages,  ou  par  1’efFet  pluj 


£p6] 


hommes  ne  peuvent  fuivre  pour  parvenir  a la 
felicite.  Les  vues  d’un  Iegislateur  embraflent 


lent  de  l’inertie,  elle  degenerera  neceffairement  en 
anarchle  , done,  felcn  le  coats  inevitable  des  chofes  , 
elle  ne  fortira  que  pour  tomber  ious  le  joug  afFreux 
& flecriffant  du  defpotifme. 

Le  fecond  parti  que  les  Americains  pourroient  choi- 
fir , felon  moi , tres-preferable  an  premier,  e’eft  de  fe 
divifer  en  une  multitude  de  pecites  republiques,  dons 
chacune  fe  modifieroit  a fon  gre , fur  le  modele  des 
fepubliques  de  la  Grece  & de  la  Stulfe.  N’etant  en- 
tourees  d’aucune  grande  Nation,  avec  des  habitans 
d’un  cara&ere  plus  tranquille  que  celui  des  Grecs , 
elles  n’auroient  a craindre  ni  les  guerres  etrangeres, 
ni  les  d'vifons  intellines  que  produifent  les  jaloulies 
& les  rivalites.  Elies  feroient  paifiblement  germer  le 
genie,  les  arts,  l’induflrie  8c  les  vertus  de  Sparte , 
d’Athenes , de  Berne  & de  Fribourg,  fur  un  folfor- 
tune, 

Un  troifieme  parti  mtxte  fe  prefente  aux  Americains. 
Xa  diverfite  de  leur  climac  paroit  l’indiquer.  La  Na- 
ture femble  avoir  defHne  les  pays  meridionaux  aux 
monarchies,  & ceux  dont  le  climat  e fb  moins  ardent 
aux  republiques.  TIs  pourroient  done  feparer  leurs 
pofTelTiorrs  en  deux  parts;  le  Sud , monarchique  ,*  le 
^Septentrion  , republicain.  Cependant  un  regime  plus 
uniforme  feroit  plus  convcnable.  La  juflice  &:  la  mo- 
de raron  font  raremen:  un’es  a la  puilfance.  MaltrefTe 
de  l’lulie , Rome  deyora  l'univers. 
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toute  Petendue  d’un  empire.  Ma’s  , vaAes  , plus 
profondcs,  fouvent  plus  fublimes , celies  d’un 
chef  d’affociation  fe  bornenr  a la  fociete  qu’il 
forme.  Avec  un  but  different,  Pythagore  & 
Numa  ne  durent  pas  avoir  le  meme  plan.  Le 
votre,  Monfieur , ne  reffeinblera  pas  non  plus 
ni  a celui  de  Tun , ni  a celui  de  l’autre.  Creareur 
d’une  nouvelle  penfee,  vous  prendrez  des  moyens 
nouveaux. 

Les  connoiffances  locales  que  j’ai  acqaifes  , 
les  obfervations  que  }’ai  faites  fur  le  peuple  qui 
vous  avoifnera  , me  permettent  de  prevoir  une 
partie  des  reglemens  que  di&era  la  lageffe  pour 
le  plus  grand  fucees  de  votre  etablifiement.  Je 
penfe  que  vous  lui  donnere2  le  moins  de  rapport 
qu’il  fera  poflible  avec  les  anciens  habitans.  Ce 
fera  la  feule  maniere  de  lui  conferver  fes  uffges  , 
fes  mceurs , fon  culte  &:  fes  vertus.  Ici , moins 
qu’ailleurs , les  hommes  des  livres  redemblent 
a ceux  que  peindroit  la  verite.  Je  crois  meme 
que  vous  lui  interdirez  1’ufage  des  feves  , comme 
Pythagore  a fes  di(cip!es  (i).  Citoyens  p a Hi  is  , 


(i)  Ce  grand  homme , par  la  plus  futile  & la  plus 
ridicule  de  routes  les  raifons  , rfeut  allurement  pas 
Pabfurdite  de  defendre  une  nourriture  commune^ 
groiliere  & faine*  mais  comme  on  fe  fervoic  de  fOvet 
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joulflant  de  la  prote&ion  Sc  des  blenfalts  (Tun 
gouvernement  libre  Sc  modere,  vos  fages  Fran- 


pour  les  £le&ions,  8c  qu’il  ne  vouloit  pas  que  fes 
difciples  le  detournaffent  de  l’etude  de  la  fagefte  & 
de  la  contemplation  de  la  Nature,  en  les  leur  interdi- 
fant , il  a feulement  precendu  , par  une  allegorie  , leur 
falre  entendre  qu’ils  ne  devoient  prendre  aucune  pare 
aux  affaires  du  gouvernement.  S’il  renaiftuit , Sc  qu’il 
' ftt  temoin  de  la  maniere  dont  fe  font  les  elections 
dans  l’Atnerique  feptentrionale  , il  fentiroit  bien. 
rnieux  encore  combien  les  petites  focietes,  qui  veulent 
fe  conferver  heureules  8c  pures,  doivenc  eviter  de 
fe  meler  aux  int£r£s,  aux  mouvemens  , aux  pafTion* 
de  la  grande  fociete.  Je  les  al  vues  ces  eleclions.  Les 
loix  de  la  conftirution  , de  la  raifon , de  la  decence  , 
y font  outrageufement  violees.  Les  candidats , fans 
pudeur , femontrent,  intriguent  , manceuvrent,  fedui- 
fent  par  de  bafles  carelfes  la  populace,  qu*habicuel* 
lement  ils  dedaignent.  Us  l’enivrent  de  liqueurs  for- 
tes , Sc  l’achetent  en  l’abrutiffant.  Les  infidelites  les 
plus  coupables  s’empioyent  fans  icrupule;  les  violations 
de  la  loi  les  plus  manifeftes  fe  tolcrcnr.  Des  enfans 
votent,  des  hommes,  qui  n’en  one  pas  le  droit,  don* 
lient  leur  luftrage  j les  memes  , fous  des  habits  diffe- 
tens  , reviennent  plufteurs  fois  porter  le  nom  de  celui 
qu’ils  veulent  fervir.  Dans  ces  elections,  on  croiroic 
que  tout  eft  permis , excepte  la  juftice  8c  la  bonne- 

Qu’attendre  des  reprefentans  d’une  Nation  qui  let 
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<jais  fe  borneront  a payer  leur  part  des  contri-. 
butiohs,  & n'en  prendront  aucune,  fi  ce  n'efl 
par  leurs  vocax  a l\idmin.ftration  publique.  Les 
places  de  repreTent^ns  , de  fenateurs  , fur-tout 
cellede  miniftres  , s'ils  avoie-'t  une  fois  le  mal- 
heur  d*y  pretendre  , ne  feroient  que  les  diftraire 
tie  foins  bien  plus  cioux  , & d’interets  bien  plus 
chers.  Us  feront  tres-au  deffus  de  ces  places  , 
que  le  devoir  leur  fera  refpedter  toujouis,  & 
qu'une  raifon  Puperieure  les  empechera  d'occuper 
jamais.  Les  borres  de  leurs  pofteftions  feront 
cedes  du  monde  pour  eux.  Si  rare  , le  vrai  bon«* 
heur  ne  s etend  point  fur  un  vafte  efpace.  Les 
hommes  qui  en  ont  conqu  la  veritable  idee  ; les 
Fenelon,  les  Montefquieu  ? les  Rouffeau,  font 


choifit  ainfi  ? II  feinble , par  la  maniere  dont  elles 
ufent  de  leur  liberte,  que  les  Nations  aflez  heureufea 
pour  l’avoir  recouvree , prennent  d tache  d’excuferles 
Rois,  8c  de  confoler  les  peuples  qui  lont  fous  leuc. 
empire. 

Plus  je  vois,  plus  j’obferve  , plus  je  me  convainc 
que  la  democratic  eft  le  gouvernement  le  plus  im» 
poffible  a etabl  r folidement  fur  une  vafte  etendue  de 
pay*.  La  convenance  eft  la  premiere  de  routes  lea 
loix.  Sans  elle,  e’eft  fur  le  fable  quon  baric  , & 
bientot  Pedifice  croule , ecrafe  les  conftrucieurs  , o& 
lie  fe  foutien:  que  par  de  mauvais  brats  qui  ne  re« 
tardent  fa  chdre  que  pour  la  rendre  plus  terribie* 
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place,  Fan  dans  le  petit  royaume  de  Salente  * 
Fautre  dans  la  petite  republique  des  Troglodites, 
& le  troifieme  dans  un  petit  canton  des  Alpes , a 
Clarens  , dans  la  maifon  de  Julie.  II  fuit  la  foule; 
les  paflions  dont  el  1 e eft  agitee  FefFrayent;  il  en 
craint  meme  les  turbulens  plaifirs  ; il  aime  a fe 
replier  fur  lui-meme  , il  cherche  Fordre;  il  veut 
la  tranquillite  & la  paix  : Yinteret  dans  le  calme . 
Voila  le  bonheut , comme  un  vrai  philofophe 
Fa  fi  bien  defini  (i);  mais  ce  calme  anime,  ou 
le  trouver , fi  ce  n’eft  pas  dans  des  afiociations 
peu  nombreufes  que  Fantique  efprit  de  famiile 
8c  les  fentimens  fraternels  dirigeroient  ? 

Avec  tant  de  i aifon  , Monfieur  , fi  vous  em. 
pechez  que  vos  colons  s’unifient  a des  interets 
qui  ne  leur  feront  pas  entierement  perfonnels, 
avec  plus  de  raifon  encore,  vous  oppoferez  une 
infurmontacle  barriere  aux  etrangers  qui  vou- 
droient  fe  meler  parmi  eux.  Il  s’en  prefente  un 
raoyen  , qui , loin  d’attaquer  8c  de  bleffer  la 
propiiete,  ne  fera  que  la  rendre  plus  precieufe  , 
parce  qu’il  donnera  le  droit  facre  d'obtenir,  des 


; ( i > M.  du  Bucq  ar.cien  premier  Commis  de  la 
Marine,  fi  connu  par  lx  multitude  de  fes  mots  heureux 
8c  profonds.  D’une  parole , il  eclxire  une  idee  ab~ 
jlrai:e,  ou  pofe  un  priacipe  lumineux. 
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que  les  clrconflances  fexigeront,  des  fecours 
abondans  & prompts.  Un  fimple  avis  aux  A d.- 
miniftrateurs  , de  la  part  ddn  chef  de  fsmille  f 
Iui  feront  trouver , dans  les  revenus  de  la  ville 
& dans  les  benefices  du  commerce  , les  redour.r 
ces  dont  ii  aura  befoin.  Four  la  toucher,  LI 
fuffira  qu’il  fade  une  reconnoidance  de  la  lomme 
qu’il  demandera  , 3c  de  la  rendre  a l’epoque  qu’il 
fixera  lui-meme.  Aider  un  frere  , fecourir  na 
ami,  quel  digne , quel  heureux  emploi  de . 1^ 
richede  publique  ! II  n’eft  pas  a craindre  qua 
cette  facilite  d’empruntf  entrains  des  abus.  La 
fageffe  , l’ordre  & la  moderation  rendront  les 
befoins  tres-raV.es  ; 3c  f opinion,  Thonneur  &des 
mceurs  feront  debons  gardiens  du  trefor. 

Si  des  circondances  imperieufes,  fi  mern^- 
Tinconflance , trop  ordinaire  a Thomme , forqoip 
quelques  proprietaires  a fe  feparer  de  r^dbeu?* 
tion,  leurs  terres  , leurs  meubles,  tout  ce  qtulf 
podederoient  fur  le  fol  de  votre  republique  Jeup 
feroit  paye  plus  cher  qu’ils  ne  pourroient  le  Yen- 
dre  a aucun  e'trangeF  >.  par  la  communaute  des 
chefs  de  families  , & i Is  feroient  remplac.es  par 
des  families  nouvelles,  choides  par  le  .Jifilage 
des  deux  tiers  des  proprietaires. 

La  .richede  fonciere  , quand  on  fobtient  par 
fa  furveillance  Sc  f es  foins  x doune  ,bien  Tabors 
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dance  de  tout  ce  qui  eft  neceflfaire,  & m£me  im 
fuperflu  tres-etendu;  mais  elle  ne  produit  ni  le 
fafte , ni  le  luxe  , ni  les  recherches  trop  deli- 
cates;  cependant  comme  plufieurs  des  colons  au- 
ront  peat  etre  de  grands  revenus  hors  de  la  co- 
lonie,  vous  aurez , N^onfieur  , a trouver  les 
moyens  d’empecher  qu’ils  ne  cedent  a la  tenta- 
tion  de  depenferavec  trop  de  magnificence.  Sc 
de  s’environner  de  trop  d’eclat.  Cet  eclat, 
cette  magnificence  n’eveilleroient  pas  l’envie  5 
mais  ils  blefleroient  i’egalite  ; & cette  egalite' 
precieufe , cette  richefle  de  tous , fera  bien  im- 
portante  a conferver. 

Les  loix  fomptuaires  font  genantes,  & ne 
montrent  que  des  vues  bornees.  Elies  donnent 
continuellement  le  defir  de  les  enfreindre,  ou 
da  moins  de  les  eluder.  Elies  forcent  a une  fur- 
veillance  incommode,  & apprennent  a fe  ca- 
cher.  Voila  de  grands  defauts.  Leurs  avantages 
ne  les  compenfent  pas.  11  faut  done  chercher  a 
s’en  pafler  , & a faire  plus  fans  elles  qu’avec  leur 
fecours.  Vous  y parviendrez , Monfieur,  par 
I’efprit  general  que  vous  imprimerez.  Trop  fage 
pour  pretendre  etouffer  les  pafiions,  vous  les 
dirigerez.  Au  lieu  d’entrainer  vers  les  vices  , 
vous  les  forcerez  a devenir  les  ailes  des  vertus. 
fAu  defaut  de  motifs  plus  purs,  plus  releves,  la 
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Vanite,  Torgueil  vous  ferviront.  La  fomptuofit^ 
particuliere  fe  changera  en  munificence,  On  nem- 
tourera  point  fa  maifon  de  calonnes  fuperbes, 
mais  on  delfechera  des  marais  ; on  n’aura  point 
de  riches  equipages , mais  on  fera  ouvrir  des 
chemins , on  ne  couvrira  point  fa  table  de  mets 
rares  & recherches,  dont  le  merite  eft  bien 
inoins  dans  leur  bonte  veritable  que  dans  Tex- 
ces  de  leur  prix ; mais  perfonne  n’aura  faim  , & 
meme  ne  fera  prive  d’une  nourriture  faine  p 
fuffifante  & meme  agreable  : cn  ne  s’impofera 
point  de  privations  reelles;  mais  on  etendra. 
Ton  anoblira  fa  jouiffance*  .Si  Tamour-propre 
n’eft  pas  chatouille  par  un  petit  nombre  de  vc~ 
luptueux  qui  partageroient  de  fauftes  delices* 
combien  Tame  genereufe  fera  plus  dignement 
recompenfee  par  les  tendres  acclamations  de  la 
fenfibilite  publique!  Les  riches,  dans  votre  re- 
publique  , feront  plus  heureux  que  ceux  qui  le 
feront  raoins.  lls  auront  plus  de  bien  a faire. 

Rome  eut  des  cenfeurs.  Venife  a des  inquifl^ 
teurs.  IIs  viennent  feulement  etre  effaces  ces 
jours  ou  la  France  avoit  des  efpions  & des 
delateurs.  Au  lieu  de  ces  agens  de  Tinquietude 
& de  la  crainte,  vous  etablirez  des  miniftres  de 
juftice  & de  reconnoiffance  ; des  Approbateurs * 
Que  leurs  fondtians  feront  nobles  & douces  £ 

Gi 


. 

' 


[ 104  1 

Jamais  critiques,  ils  obferveront , annohceront, 
non  les  actions  brillantes  , mais  ies  actions  uti- 
les la  bonne  conduite  3c  les  vertus'  agiflftntes 
quoique  tranquilles.  Chaque  annee , ils  procla- 
meront  le  nom  des  Citoyens  qui  auront  le 
mieux  merite  leurs  eloges.  Pour  cette  ceremo- 
nie  fimple  & touchante,  qui  n’aura  pas  befoin 
de  pompe;  ils  choitiront  la  fete  de  Fevangelifte 
Saint  Jean,  1*  \p6tr-;  de  Famour.  Les  louanges 
qu’ils  accorderont  feront  infcrites  dans  les  fades 
dela  repubhque  , la  ledture  s’en  renouvellera 
tous  les  ans.  Quel  livre  ! Le  refte  de  la  terre 
feroit  de  vains  efforts  pour  en  produire  un  aulH 
"intereffant. 

•„  Des  homines  dont  Ped-ucation  a ete  foignee  , 
qui  fe  font  p!u  a raffembler  des  connoifTances 
diverfes,  qui  ont  pns  Fhabitude  de  penfer,  3c 
qui  trouvent  , fans  fortir  d’avec  eiix-memes , des 
dehffemrns  3c  de  tres-graids  phifirs  dans  Fexer- 
cice  des  talens,  craignent  peu  la  retraite  ; qu’i Is 
fgav-nt  aniiner  3c  embellir  ; cep^ndant  h fo- 
ciete  Ieur  ed  quelquefois  neceffaire.  Riches  en 
idees,  en  fenfations  , en  fentimens  , ils  ont  le 
■befoin  de  les  entretenir  , de  les  etendre  encore, 
de  les  communiquer,  de  partager  ceux  des  au- 
tres,  de  conferver  3c  de  nourrir  le  feu  facre. 
cette  claffe  feront  la  plupart  des  proprie- 
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taires  de  votre  colonic.  Apres  avoir  joui  pendant 
huit  mois  de  tout  Tinteret  des  occupations 
champetres , apres  avoir  gotite  toufes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  patriarchale , ils  aimeront,  pen- 
dant Ie<  mois  aufteres  de  fhiver  , a fe  rafTem- 
bler  dans  une  ville  qui  ne  reunira  que  des  amis , 
ou  les  arts  aimables  Sc  utiles  feront  exerces  Sc 
chcris , ou  des  plaifirs  difFerens  varieront  le  bon- 
heur  accoutume. 

La,  exempts  du  bruu  , du  tumulte , du  de~ 
Lordre , trop  ordinaires  aux  autres  cites  , ils  en 
-auront  tous  les  avantages.  Ils  y trouveront  une 
inrimite  plus  grande  , une  fociete  plus  douce, 
les  resources  Sc  les  charmes  des  Salens  , la  reu- 
nion des  plaffirs  de  1’efprit  & des  interets  de 
■T3me  ; enfin,  toute  la  felicite  dont  peut  faire 
qouir  une  fraternite  tendre  Sc  veritable.  La  vieil- 
defle  y fera  refpedtee  , confultee  Sc  foignee;  Ten- 
fance  inflruite  Sc  preparee  ; la  jeuneffe  dirigee, 
eclairee.  Sc  , fans  jamais  fortir  des  bornes  de  la 
decence , elle  aura  Ie  choix  des  amufemens  les 
‘plus  varies.  Les  gouts  innocens  de  tous  les 
ages  feront  fatisfaies  8c  careffes.  . % 

Four  avoir  voulu  tout  reunira,  des  Francais 
jouiflent  mal  de  tout.  Raflemblant-  continue!- 
Iemenfdes“foes"/ih  cmt  ete-  centre  l’intention 
de  la  Nature  qui  leur  a doune  Jesdudinations 
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differentes  & leur  a prefcrit  des  devoirs  divers. 
IIs  ont  detruit  le  refpedt  quils  fe  doivent  mu- 
tuellement ; & , par  l’habitude  d’etre  toujours 
enfemble  , l’attrait  qu’ils  ont  l’un  pour  l’autre 
s’eft  affoibli.  Pius  fenfes,  les  peuples  anciens, 
& ceux  d’entre  les  modernes  qui  fe  font  le  moins 
eloignes  des  mceurs  antiques , en  laifTxnt  chaque 
fexe  fe  livrer  aux  occupations  & aux  gouts  qui 
lui  conviennent  , ont  conferve  Tordre  primi- 
tif,  la  paix  interieure,  p’us  de  liberte  , plus 
defranchife,  & fe  font  preferves  de  la  confufion 
qui  trouble  tout , & de  la  fatiete  qui  fait  tout 
Ianguir.  Chez  ceux-ci,  reine  dans  fa  maifon,  la 
femme  en  a la  dignite.  Elle  gouverne  avec  in- 
telligence, elle  dirige  avec  economie.  Le  ret 
ped:  l’environne.  Les  enfans,  les  domeftiques 
font  fous  fon  empire.  Son  ocil  vigilant  eclaire 
tout,  & l’abondance  eft  le  prix  de  fes.  foins. 
Elle  diftribue  a fes  domeftiques  & a fes  ferv antes 
leur  nourriture . Elle  ouvre  fa  main  d Vindigent . 
Elle  revolt  des  benedictions  des  enfans  quelle  a 
eleves  & des  louanges  de  fon  man  fi).  Ses  amies 
la  vifitent.  Elle  leur  donne  de  petites  fetes.  Sans 
rivalites,  fans  pretentions  , fans  jaloufies  , leurs 
journees  fe  paflent  en  travaux  faciles , en  jeux 


(i)  Lir.  de  la  SageiTe  , prov.  31. 
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fcgreables , en  aimables  entretiens.  La  pr^fence 
des  hommes  en  troubleroit  peut-eire  la  paix 
& J’innocence  , & n’ajouteroit  rien  a leur 
charme. 

Ce  tableau  bien  doux , a la  verite , mais  point 
ideal , a fes  modeles  en  SuifTe , en  Angleterre 
& meme  en  Amerique.  Une  fage  Americaine  , 
qui  prefde  a fa  table  de  the,  certainement  eft 
plus  heureufe  que  la  Fran^aife  la  plus  renom- 
m^e,  la  plus  entouree,  la  plus  courtifee.  Le 
bruit  ne  Taccompagne  pas  ; fa  toilette  eft  foli- 
taire;  fon  fallon  n ’eft  point  rempli  d’une  foule 
brillante  &.  defceuvree ; elle  n’infpire  point  de 
madrigaux : mais  elle  n’eft  point  en  butte  a la 
fatyre.  On  la  vante  peu,  mais  on  1’honore , 6c 
on  lui  paye  un  jufte  tribut  d’eftime.  Contenfce 
d’elle-meme  & de  fa  deftinee , elle  vit  dans  Ie 
calme  & repofe  dans  la  paix. 

Entr’eux  , les  hommes  moins  contraints  pren- 
nent  un  effbr  plus  eleve.  IIs  ne  font  pas  obliges 
de  rapetiffer  leurs  idees.  IIs  difcutent  des  ob- 
jets  importans  ; leurs  converfations  font  fortes  , 
leurs  jeux  meme  devienr.ent  plus  intereffans* 
Dans  votre  republique  , accoutumes  a fe  ref- 
peder  eux-memes  , a s’honorer  les  uns  les  au- 
tres  , ils  ne  fe  degraderont  point  par  la  degou- 
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tante  ivrefle.  Une  peine  terrible  la  puniroit  fc 
■mcpris  (i),  • • * 

Combien  de  resources  la  ville  de  Saint- 
Pierre  n’ofFrira-t-elle  pas  a fes  habitans?  Des 
livrcs  nombreux  & du  meilleur  choix , des  ca- 
binets de  Phyfique  & d’Hiftoire-naturelle  , des 
jardins  de  Botanique.  Plufieurs  d’entr*eux  pour- 
ront  fe  reunir  pour  former  une  fociete  d’Agri* 
culture,  des  Sciences  & des  Arts  qui  Teclairent 
& la  fervent.  L’amour  des  lettres  & des  arts 
agreables  reunira  d’autres  focietes;  enfin  quand 
la  faifon  rigoureufe  les  fufpend  , ils  remplace- 
ront  les  plaifirs  champetres  , qu’ils  prefe'reront 
toujours,  par  des  plaifirs  plus  vifs  & quafi  au/li 
doux.  Leurs  amufemens  feront  ceux  d’un  peu- 
ple  aimable , fenfibie  & poli.  Souvent  la  Mufique 


t 

- : (i)  Le  danger  des  faeces  qui  ne  reuniflent  pas  les 
•deux  fexes  , eft  qu’un  peu  de  medi lance  ne  s’intro- 
duife  dans  celle  des  femmes  , 8c  que , dans  celle  des 
homines  , il  ne  fe  fafte  abus  du  vin  & des  liqueurs 
fortes.  Ce  vice  eft  celui  des  peuples  peu  feconds  en 
edees  8c  fujets  a I’ennui.  II  eft  tres-coaimun , ou  piu- 
**oc  prefque  general  chez  les  Sauvages  & chez  le^ 
-Americains.  II  n’eft  pas  a craindre  que  les  colons  de 
Saint-Pierre  s’y  liyrent. 
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les  rafiemblera.  Ils  applaudiront  aux  chants  de 
kurs  fils  & de  lcurs  filles.  Pour  des  peres  , pour 
des  meres , pour  des  parens  fenfibles  , quelle 
delicieufe  melodie  1 

L’aufterite  n'eft  point  la  fagefie.  Vous  n’in- 
terdirez  point  la  danfe  a la  jeunefle.  Entretenir 
fes  graces  6c  fa  gaite  eft  peut-etre  un  moyen 
sur  de  ia  preferver  de  beaucoup  de  vices,  6c 
meme  de  Iui  conferver  fa  precieufe  innocence* 
La  g£ne  donne  la  tentation  de  mal  faire , en 
accoutum^nt  a fe  cacher.  Une  honnete  liberte 
empeche  d’y  fonger.  Pourquoi  voudroit-on  dc- 
rober,  quand  on  eft  sur  d’obtenir? 

Un  parfait  6c  bien  interelfant  modele  de  la 
manlere  dont  les  bals  pourront  s'etablir  dans  la 
ville  de  Saint-Pierre,  eft  celui  propofe  pour 
Geneve  dans  la  lettre  a Monfieur  d'Alembert 
fur  les  Spe&acles.  Pile  donne  l'idee  de  la  reu- 
nion du  bonheur  de  touS  les  ages , de  fetes  £- 
la-fols  decentes , gaies  , animees  & attendrifc 
fantes.  Je  vous  renvoie , Monfieur , aux  pages 
que  je  vous  indique  de  ce  raviflant  ouvrage. 
Elies  vous  confoleront  de  Tennui  que  les  mien* 
ties  vous  font  eprouver. 

Aulli  heureux  que  des  hommes  puiftent  etre 
fur  la  terra  , les  proprietaires  de  la  colonie  de 
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Samt-Pierre  ajouteront  encore  a leur  fatlsfadlon 
enlafaifant  p^rtager  quelquefois  ; mais  non  pas 
a des  epoques  determinees;  car  le  bienfait  fur 
lequel  on  compte  femble  degenerer  en  droit  3c 
perd  de  fon  attrait;  quelquefois  ils  appelleront 
les  fermiers , les  artifans , les  ouvriers  avec  leurs 
enfans  & leurs  femmes;  & par  des  amufemens 
fimples  & varies  , des  repas  abondans  & ani- 
mes , des  courfes , des  danfes,  des  jeux  que  la 
vertu  autorife  , ils  embelliront  quelques-unes  de 
leurs  journees.  Par  ces  moyens  fi  doux  3c  fi  fe- 
ciles  , ils  feront  mieux  que  fe  donner  des  egaux. 
Ils  fe  donneront  de  tendres  3c  de  conftans  amis* 

Quand  enfin  le  chant  des  oifeaux , quand  la 
verdure  prete  a poindre  annonceront  les  beaux 
jours,  apres  avoir  charme  la  neige  3c  les  fri- 
mats  dans  les  douceurs  d’une  fociete  aimable, 
vive  & fraternelle  , ils  falueront  le  printems  avec 
allegrefle,  retourneront  avec  joie  dans  leurs 
champs,  8c  reprendront  avec  un  plaifir  nouveau 
leurs  occupations  interefiantes.  C’eft  ainfi  , Mon- 
£eur , qu’ils  couleront  une  vie  paifible  3c  for- 
tunee , dont  la  vieilleffe  fera  le  foir  tranquille, 
& dont  la  fin  fera  calme  3c  remplie  de  juftes 
cfperances. 

Une  education  republicaine  , des  exemples 
domeftiques , toujours  fains,  une  religion  tou-* 
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jours  refpe£ee  & fuivie  , par  qui  les  vices  fe- 
crets  feront  reprimes;  une  adminiur  ition  a la- 
fois  forte  & paternelle  ; la  puiiTance  cle  I’opi- 
nion,  la  crainte  du  mepris  general,  qui  empe- 
chcront  les  vices  publics  d'exifler , rer.dront  les 
enfans  femblables  a leurs  peres  , & meme  plus 
parfaits  encore;  8c  votre  republique,  pendant 
un  grand  nombre  de  fiecles  , fubfiftera  dans  fa 
gloire,  dans  fa  feiicite  paifible  & avec  routes 
fes  vertus.  Les  hommes  s*y  conferveront  bons  8c 
heureux  , parce  qu’ils  jouiront  de  tout  ce  qu’ils 
pourront  raifonnablement  defirer. 

Enfin  , Monfieur,  me  voila  parvenu  au  terme 
de  cette  enorme  lettre  , dont  j’ai  autant  de  peine 
a m’arracher  que  vous  en  aurez  a la  lire  , fi 
vous  avez  Ie  courage  d’aller  jufqu’au  bout.  Re- 
duit  aux  efperances  , j’aime  a les  flatter.  Trompe 
dans  mes  attentes  8c  parle  peuple  que  j’ai  fui  8c 
par  celui  que  je  fuis  venu  chercher  , j’ai  cru  que 
l’un  prendroit  la  juftice  8c  la  raifon  pour  gui- 
des, en  cherchant  la  liberte,  8c  que  Tautre  qui 
avoit  femble  plus  Lge , fqavoit  proilter  de  cedes 
que  les  circonftances  8c  les  fautes  innombrables 
de  fes  anciens  maitres  Iui  ont  donnee.  Par  tous 
deux  dequ , que  me  refic-t-il  ? L’opinion  qu  il  ell 
encore,  au  milieu  des  de'faftres  de  la  France, 
des  hommes  energiques  8c  courageux,  qui  au- 
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ront  la  force  de  prendre  une  grande  refolution  9 
de  s’affranchir  de  la  tyrannie  anarchique  & de 
fe  delivrer  des  maux  8c  des  vices  qui  les  envi- 
ronnent,  pour  venir  dans  une  terre  riante  , riche 
& paifible  , fur  laquelle  ils  fixeront  avec  eux 
Ie  bonheur  & la  raifon.  Puifle  Phomme  de  genie, 
rhomme  de  bien  a qui  je  propofe  de  les  rak 
fembler,  accepter  cet-te  million  honorable,  de- 
venir  le  bienlaiteur  d’une  fociete  de  veritables 
fages  & de  leuF  longue  pofterite ! puifie , du 
moins,  mes  vues  fi  pures  , com  me  tant  d'autres, 
plus  grandes  & plus  belles  , ne  pas  etre  rangees 
parmi  les  douces  chimeres  , ne  pas  etre  regar- 
dees  comme  le  reve  inutile  d’une  ame  navree  8c 
fenfible  ! 

- Laffe  des  catamites  8c  des  crimes  qui  defolenC 
& fouillent  notre  deplorable  patrie  , venez  , 
Monfieur  , vous  repofcr  dans  une  contree  nou- 
velle,  que  vous  peuplerez  a votre  gre.  LaifTez- 
vous  feduire  par  fa  temperature  & fes  folitudes  ; 
vous  y trouverez  ce  qui  Jujjit  d vos  befoins  & 
a vos  plaifirs ; des  champs  defrzches  : vous  y 
batirez  facilement  une  cabane  jolie  & commode  9 
& devant  votre  porte , une  riviere  coulera  (i),  A 

( i ) Les  mots  fous-lignes  font  copies  de  M.  de 
Saint-Pierre.  Ils  fe  trouvent  a la  page  137  de  Paul  Sc 
Yirginie.  ^ 
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fces  jouiflances,  fe  joindra  une  jouiffance  plus 
digne  da  vous.  Le  concert  des  bcnedidlions  cfe$ 
heureux  que  vous  aurez  faits. 


L E T T R E 

A MON  FILS  A I N £ 


Philadelphia , le  if  Decembre  17^14 

J’a  r quitte  , mon  cher  Adrien  , cet  a^ile  3- 
que  je  vous  ai  tant  vane,  fans  le  vanter  trop. 
Vraifemblublement  je  ne  le  reverrai  plus ; ce- 
pendant  je  veux  vous  en  parltr  encore  , ou 
plutot  je  veux  vous  faire  connoitre  Ls  voifins 
que  j’ai  1 aides.  J’en  ai  befoin  pour  foalager  mon 
ccsur.  Ce  petit  tableau  , digne  des  premiers 
ages  , pourra  vous  intereffer  , quoique  pour 
le  bien  tracer,  au  lieu  d’une  brofle  groiliere, 
il  faudroit  le  pinceau  de  Greuze. 

A trois  milles , fur  la  droite  , de  ma  plan- 
tation , en  remontant  la  fuperbe  & paifible  Mo* 
noghahela , s’ele\e  une  alLz  haute  montagne  , 
fur  laquelle  fe  trouve  une  vafte  platte -forme, 
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tf une  terre  excellente,  d’oii  Ton  decouvre  une 
grinde  etendue  de  pays.  Ce  lieu,  un  moment 
hibite  , il  y a long  - terns  deja , par  un  fran- 
£ais,  qui  lui  donna  le  nom  de  Montpellier , 
etoit  abandonne  , depuis  un  "grand  nombre 
d’annees,  quand  Monfieur  & Madame  des  Pin— 
treaux  vinrent  l’habiter. 

La  courte  hiltoire  de  Ieur  jeunefie  eft  ne- 
cefTaire  a connoitre  pour  accorder  a leur  vie 
Padmiration  & l’interet  qui  lui  font  dus. 

M.  des  Pintreaux,  fils  du  premier  Magiftrat 
rd5une  ville  de  Normandie,  fut  deftine  a fuivre 
la  carriere  que  fon  pere  remplifioit  avec  beau- 
coup  de  lumieres  & de  grandes  vertus.  II  fit  rapi- 
dement  les  erudes  qu’exige  la  noble  profefiion 
d’Avocat , & fon  premier  plaidoyer  fut  recom- 
penfe  £ar  un  fucces  eclatant ; aufti  ne  lui  eutfil 
fallu  que  la  patience  de  Tattendre  pour  joindre  , 
dans  fa  patrie  , a la  consideration  qu’un  merite 
hireditaire  avoit  obtenu  a fa  famille , une  confi- 
deration perfonnelle,  bien  plus  flatteufe  encore  ; 
mais  fon  caradlere,  rigidement  jufte,  fon  ame 
Independante  &:  fiere  ne  lui  permirent  pas  de 
voir  avec  tranquillite  que  la  force  ou  la  raifon 
avoient  etabli  entre  les  hommes  une  grande 
inegalite  , inegaliie  peut-etre  utile  , peut-etre 
jneme  necefifuire  dans  les  aflociations  qui  fonr.ent 
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les  vaftes  Empires.  Quoiqua  lul-meme  d’une  caf?e 
diftinguee  , il  no  vouioit  que  des  egaux,  Sc  ne 
pardonnoit  pas  a une  conftitution  qui  avoit 
marque  des  clafles  entre  les  citoyens. 

Corneille  , compatriots  de  M.  des  Pintreaux, 
& avocat  comme  lui,  cut  plus  de  tolerance.  Si 
quelques  nobles  infolens.lui  marquerent  du  de- 
dain  , il  fe  vengea  en  les  accablant  ce  fes  chefs* 
d’ceuvres,  Sc  fe  placa  bientot  au-deffus  des  plus 
illuflres  d’entr’eux, 

A Rome , M.  des  Pintreaux  eut  ete  l’un  des 
Gracques.  En  France,  il  eut  rempli  vraifembla- 
blement  un  grand  role,  s’il  eut  pu  prevoir  la 
revolution. 

L’amour , qui  renforce  les  caracteres , vint 
encore  enflammer  le  fien. 

Dans  cet  ordre,  profcrit  d’avance  par  fa  hair.e. 
Sc  qui  pourtant  femble  meriter  quelque  reconnoit 
fence,  puifqu3on  lui  doit  Sully  , Montague  , 
Vauban  Sc  Fenelon  , la  jeune  Eiiie  etoit  nee* 
Mieux  que  belle  , fon  viiage  avoit  cette  phyfio- 
nomie  que  donne  Pefprit,  c-tte  exprellion  que 
donne  le  cara&ere,  cette  douceur,  ce  charme  9 
cet  interet  que  repand  la  fenlibilite. 

Dans  une  ville  auili  peu  confiderable  que  Pon- 
teau-de-mer,  tout  le  monde  le  connoit.  Entre  la 
famille  de  M.  des  Pintreaux  Sc  ceile  d’EIife  etoi5 
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hicme  une  grande  liaifon.  II  pardonna  bientot  S 
Eiife  d’etre  noble,  ou  plutot  il  la  jugea  digne 
de  ne  l’etre  pas  *,  cependant  cette  nobleffe  met- 
toit  une  barriere  entr’elle  & lui , & la  fortune  en 
mettoit  une  autre.  II  aimoit.  Il  crut  qu’il  pourroit 
les  renverfer ; mats  il  etoit  trop  vertueux  pour 
feduire  , & Eiife  avoir  trop  de  vertu  pour  qu’on 
Ja  fe'duisit.  Il  lui  fit  connoitre  fes  fentimens  , 
non  avec  la  mollefle  des  amans  vulgaires , mais 
avec  la  pafiion , l’energie  des  ames  vehementes. 
Je  vous  aime,  lui  dit-il , & peut-etre  fans  vous 
Tamour  n’eut  jamais  eu  fur  moi  d’empire.  Cet 
amour  meme , je  Taurois  vaincu  fi  je  n’avois  vu 
dans  vous  qu’une  femme  ordinaire,  fans  cefife 
occupee  du  iniferable  foin  de  plaire,  fe  bornant 
a de  pstits  fucces  journaliers,  a des  triomphes  * 
finon  honteux , au  moins  frivoles,&  ne  fongeant 
jamais  a fortifier  fa  raifon  , a elever  fa  penfee  , a 
fe  preparer  a la  plus  douce  , a la  plus  fainte  des 
unions,  a ne  faire  qu’un  avec  un  Homme  digne 
d’eUe.  Si  je  vous  etonnois  , Eiife  , par  cette 
declaration,  qui.,  fans  doute  , a tout  autre  de- 
vro’t  paroitre  etrange  Sc  fauvage,  je  me  ferois 
trompe  dans  le  jugement  que  j’ai  porte  de  vous; 
nous  ne  nous  conviendrions  pas , Sc  , quoique 
avec  un  extreme  effort,  ]e  renoncerois  a mes 
efperances,  au  bonheur  Sc  a Thymen  pour  tou- 
jours* 
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Malgre  Popinion  de  fon  amant,  Ffife  re  pea 
s’empecher  d’etre  furprife  d’un  pareil  aveu.  Llle 
n’en  avoit  point  vu  d’exemple  dans  les  livres 
qu’elle  avoit  lus ; cependant  elle  en  fut  fiere  & en 
fut  digne. 

Votre  franchife  , repondit  Elife  , avec  cet 
embarras  aimable,  cette  pudeur  en chanterelle  , 
qui  donne  (ant  de  charmes  a 1’amour , votre  fran- 
chife  me  plait.  Vous  allez  voir  que  je  la  merite. 
J’ai  penetre  vos  fentimens.  J’ai  fait  plus.  Je  ne 
crains  pas  d’en  convenir;  je  les  ai  partages.  Mais  , 
helas  ! c’eft  en  vain  que  je  vous  aime  , .c’eft  en 
vain  que  vous  m’aimez,  Nos  parens  , il  eft  vrai  , 
s’eftiment , cependant  ils  ne  confentiront  jamais 
a s’allier.  — Nos  parens , les  votres,  font  nobles  ; 
ils  en  ont  tous  les  vieux  , tous  les  faux  prejuges. 
Mais  1’orgueil  en  eux  ne  fera  pas  plus  fort  que  la 
nature.  Par  refpedt  pour  de  vains  titres  , ils 
n’aneantiront  pas  le  droit  facre  de  leur  fille  a la 
liberte  legitime.  Ils  ne  courront  pas  le  rifque  , 
en  la  foreant  a renonc^r  a l’epoux  que  I’amour  6c 
fon  choix  lui  donnent,  de  la  forcer  aufti  de  re- 
noncer  au  bonheur  , & de  fe  rendre  coupables  de 
la  perte  de  fes  vertus.  II  n’en  eft  point  fans  liberte. 
Mon  pere , continua  .L  des  Pintreaux  avec  vehe- 
mence , mon  pere  eft  jufte.  Cette  juftice , a la-* 
quelle  il  doit  farenommee  6c  la  confederation  qui 
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I’entoure,  ferolt-cefeuleroent  pourfon  fils  qu'etle 
I’abandonneroic  ? fl  connoitra  mes  droits  mieux 
que  vos  parens  ne  connoirrcnt  les  votres , & il 
emploira  tout  foil  aicendant  lur  eux  pour  les  faire 
triompher. 

Apres  ces  mots , il  s’echa  ope  avec  la  ce’erite 
d’un  eclair , vole  a fon  pere  , arrive  a Iui  ; 
pouvant  a peine  parler  , il  fe  jette  a fes  pieds , 
les  embrafie , les  inonde  de  larmes  , lui  d it , avec 
la  chaleur  de  la  pallion  la  plus  vive,  Tentretien 
qu’il  vient  d’avoir  avec  Elife,  ferre  fes  genoux 
avec*une  ardeur  nouvelle  , & attend  fon  fort. 

Le  magi  trat  qu’un  pared  tranfport  etonne  , ne 
s'en  emeu  £ pas.  Il  refte  dans  les  bras  de  fon  ills  auffi 
froid  qu’il  1’eO:  fur  fon  tribunal , & fe  contente  de 
lui  dire  : 1’e'tat  ou  voes  etes  ne  vous  permettroit 
pas  de  m’entendre , il  ne  roe  permet  pas  de  vous 
parler;  demain  vous  ferez  plus  tranquille  , & 
vous  aurez  ma  repo  rife. 

Elife  de  fon  cote  s’etoit  confiie  a fa  mere. 
File  aimoit  fa  fide ; mais  les  parchemins  encore 
davantage.  Elle  la  renvoya  a fon  pere.  Elife  ivy 
fut  point.  Elle  favoit  qu’elle  n’avoit  rien  a en 
efperer. 

Apres  une  de  ces  nuits  , que  tous  les  romans 
decrivent,  & que  tous  les  amans  eprouvent,  le 
fatal  lendemain  arriva,  M.  d*$  Pintieaux,  appelle 
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par  fon  pere  , fut  a lui.  Tour-a-tour  ague  par 
l’efperanee  2c  par  la  crainte  , il  ne  concevoit  pas 
que  fa  demande  put  eprouver  un  refus , & ce 
refus  pourtant  il  le  prevoyoit.  II  trouva  fon  pere 
tranquillement  aflis  aupres  de  fon  bureau.  Le 
calme  etoit  fur  fon  front,  & la  douce  bienveil- 
lance  perqcit  dans  fes  regards.  Je  vous  ai , lui 
dit-il,  donne  le  temps  de  vous  remettre  2c  de  poi> 
voir  ecouter  paifib’ement  le  langage  de  la  raifon. 
QuoiquM  ne  vous  foit  pas  favorable  , vous  au:ez 
la  force  de  l’entendre , & le  courage  de  vous  y 
foumettre.  Vous  voultz  vous  unir  a une  fille 
aimable  , vertueufe  2c  douee  de  toutes  les  qualites 
qui  rendent  une  fille  parfaite.  L’amour  que  vous 
avez  pour  elle  , vous  penfez  quelle  Ta  pour  vous„ 
Rien-n’eft  plus  naturel  que  votre  choix  mutuel. 
Chacun  de  vous  merite  d'etre  exclufivement 
prefere  par  Tautre ; mais , mon  fils,  vous  le  fa* 
vez  j dans  Fordre  focial , chez  tous  les  peuples  de 
la  terre , il  ne  fuffit  pas  , il  melt  pas  meme  ne~ 
cefiaire  que  les  cceurs  fe  conviennent  pour  s’unir* 
Les  convenances  de  famille,  les  rapports  de  for- 
tune & de  rang , & Fapprobation  publique  font 
effentiels  pour  former  les  mariages.  Aucune  de 
ces  conditions  ne  fe  trouve  entre  Elife  & vous. 
Elevez-vous,  mon  fils,  au-defifus  de  votre  pafi- 
Con  & de  vous-mexne  ; renoncez  a Fefprit  de  fyf- 
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teme , Sc  fongez  qne  le  bonhour  3 trop  fouvent  fu- 
gitif,  d’un  hymen  auquel  le  feu  I amour  a.con- 
couru,  n’ell  pas  celui  que  vous  devez  chercher. 
Jettez  les  yeux  fur  l'avenir.  Vous  verrez , apres 
les  jours  de  la  pafilon  , h promptement  ecoules  , 
une  femme  qui  aura  fait  le  facrihce  d3 un  rang  au- 
quel  ell*  devoit  pretendre,  qui  le  regrettera  ; des 
enfans  que,  fans  forture,  vous  ne  pourrez  pas 
convenablement  elever , Sc  qui  feront  forces  de 
decheoir  de  l’e'tat  de  leurs  ayeux ; vous  ferez 
environne  de  chagrins  3 de  triftelTe , & votre 
vie  , apres  un  moment  delicieux  d’ivrefle  , ne 
fera  plus  qu’un  long  regret. 

Des  loi*.  Cages  ont  remis  aux  peres  Tautorite 
de  prevenir  les  erreurs  des  enfans  Sc  les  maux  de 
leur  poiferite.  Je  m’en  fervirois  fi  , centre  mon 
attente,  vous  perfiftiez  a vouloir  ;un  mariage 
que  ni  le  pere  d’EIife  ni  moi  ne  devons  approu- 
ver.  Je  vous  quitte , Sc  vais  Finftruire  du  fecret 
que  vous  venez  de  me  confer. 

Le  pere  de  M.  des  Pintreaux  fortit  en  effet,  Sc 
laiUa  fon  his  foudroye.  On  imagine  ailement  le 
monologue  eloquent  Sc  pahionne  qui  fuivit  cet 
arret. 

Dechire  par  la  douleur  la  p7us  violente  , M. 
des  Fintreaux  eut  la  force  de  les  cacher.  Au  re- 
- }our  de  fon  pere  , ii  ne  lui  laifla  voir  que  de  U 
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froideur  , de  la  trifteffe  Sc  du  refpedh  Sans 
la  faire  naitre  , fans  la  precipiter , il  attendit  9 
avec  une  tranquillite  apparente  , l'oc.  afion 
de  rerrouver  Elife.  II  etoit  difficile  qu’elle 
tardat  long-temps  a fe  prefenter.  II  la  ren- 
contra  dans  une  mairon  de  la  ville  ou  fe  te- 
nolt  une  nombreufe  affemblee.  Son  vifage  etoit 
altere  & non  pas  abattu.  Dans  Es  yeux  fe  pei- 
gnoient  la  douleur  Sc  le  courage.  Ses  regards 
penetrans  & rapides  percerent  dans  le  cceur  de 
fon  amant.  Us  s’entendirent , Sc  prifent  foin  de 
ne  pas  fe  Differ  deviner.  L's  furent  fe  menager  un 
rendez  vous  , dans  lequel  ils  jurerent , par  le 
ciel  2c  par  i’amour  y qukls  fe  lieroient  incefiam- 
ment  par  les  nceuds  facres  de  fhymen. 

Les  moyens  ordinaires  leur  etoient  interditsr 
Ils  etoient  trop  jeunes  encore  pour  que  les  loix 
leur  permiffenc  da  difpofer  d’eux-memes , Sc  ils 
avoient  trop  de  vertu , ils  fe  refpecioient  trop 
Tun  Sc  l'autre  pour  fonger  2 des  moyens  cou- 
pables  de  forcer  leurs  parens  a les  unir. 

M.  des  Pintreaux  partit  pour  Paris.  A peine 
y fat  il  arrive  qu’i!  vola  a Pafly,  dans  la  retraite 
du  fage  , du  genie  de  l’Amerique  , du  dodteur 
Francklin. 

Enthoufiafie  de  la  Iiberte  Sc  de  Tegalite  par- 
faites  y il  crut  que  celui  qui>  par  la  force  de  ft 
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penfee/la  grandeur  , la  multitude  de  fes  moyens, 
avoit  fa  lesappdler  dans  le  Nouveau  Monde  , 
l’ecouteroic  avec  interet,  Sc  lui  donneroit  les 
confeils  dont  il  avoit  befoin  pour  y former  un 
€tabli(Tement , Sc  fe  fouftraire  a-Ia-fois  au  defpo- 
tifme  des  Rois,  a la  pretendue  arrogance  des 
Nobles  , & a fautorite  , felon  lui , trop  illimitee 
des  peres.  II  ne  fe  trompa  point.  Franckin  le 
regut  avec  la  nmplicite  de  la  fagetfe  Sc  da  genie  , 
lui  accorda  toute  1’attention  que  meritoient  fon 
eloquence  Sc  fa  refolution.  II  Tapplaudit , 1’ad- 
mira,  Sc  cependant  lui  fit  des  objections  afiez 
fortes  pour  arreter  un  homme  en  qui  la  pafiion 
de  la  liberte  eut  ete  moins  ardente , Sc  celle  de 
l’amour  plus  moderce.  Comme  cela  devoit  etre, 
il  ne  perfuada  point.  Ce  n’etoit  point  des  raifons 
pour  renoncer  a fon  projet,  que  M.  des  Pintreaux 
etoit  venu  demander ; mais  des  lumieres , pour  le 
remplir  plus  furement  Sc  avec  plus  de  facilite.  Il 
les  obtint.  Franckin  lui  donna  les  confeils  les 
plus  prudens  , les  directions  les  plus  certaines,  Sc 
fur-tout  lui  recommanda  le  refped  pour  les 
moeurs , fi  neceftaire  en  Amerique,  dont  elles  font 
3a  gloire  Sc  la  felicite.  Moins  cette  exhortation 
etoit  utile  pour  M.  des  Pintreaux  , plus  il  eut 
de  joie  a fe  l’entendre  faire.  Il  quitta  Francklin, 
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fclaire  par  les  mellleures  inftru&ions  , 6c  favorile 
des  recommandations  les  plus  puiflantes. 

De  retour  a Ponteau-de-mer , avant  qu’on  y 
fut  fon  arrivee,  il  vit  Elife,  & ce  fut  ainfi  qu’il 
lui  parla  : « Elife  , fans  vouloir  abufer  de  Ten- 
gagement  que  vous  avez  pris  avec  moi,  fans 
vouloir  profiter  des  facrifices  enormes  qu’il 
vous  forceroit  a faire,  j’ai  cepenaant  pris  toutes 
les  inflru&ions  6c  determine  le  - parti  qui  peut 
afTurer  cet  engagement,  6c  le  rendre  a jamais 
facre.  Je  ferois  peu  digne  du  bonheur  ou  j’afpire 
fi  j’avois  neglige  les  moyens  de  le  preparer.  J’en 
ferois  indigne  tout-a-fait  fi  j’avois  la  iachete  de 
ne  pas  vous  rappell-er  tout  ce  que  vous  perdrez 
en  vous  aflociant  a mon  fort  , 6c  combien  de 
travaux  , de  privations  Be  de  peines  ailiegeront 
votre  vie  ; tandis  que  , pour  moi , il  ne  peut  etre 
qu’un  malheur  vraiment  affreux , celui  de  vous 
perdre.  Cependant,  j’ofe  vous  l’avouer , peut- 
etre  un  jour  enfin  la  liberte  me  confoleroit.  Sans 
elle , meme  avec  vous , je  ne  pourrois  pas’  exifter  : 
quelques  tyrans , la  multitude  efclave , voila 
comme  cet  infortune  monde  efi:  partage.  Les 
Rois  exercent  la  tyrannie  fur  le  trone,  ou  la 
laifient  exercer ; les  gouverneurs  6c  les  intendans 
Texercent  dans  les  provinces ; les  nobles  dans 
leurs  villages ; les  peres  dans  leurs  families  j la 
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tyrannie  eft  par-tout  : je  ne  puls  la  fupportef. 
Je  veux  lui  ecliappcr ; mais  vous,  Elife  , qui  , 
dans  un  royaume  efclave  , ferez  foujours  adoree  ; 
qui , dans  un  pays  ou  les  mceurs  n’exiftent  plus, 
en  la  rendant  aimab!e  , ferez  encore  cherir  la 
vertu  ; vous  qui  ferez  la  gloire  Sc  le  bonheur  de 
vos  focietes  Sc  de  votre  famille  ; vous  qui  vivrez 
dans  faifance  Sc  dans  la  paix  que  vous  etablirez 
autour  de  vous , pourquoi  voudriez-vous  tout 
quitter?  hh  Pour  trouver  mille  fois  davantage ; 
un  epoux  felon  mon  cceur,  un  ami  confcant  Sc 
tendre,  un  protecteur,  un  guide,  un  foutien 
pour  le  refte  de  mes  jours.  *— > Une  mer  ora- 
geufe  & immenfe  nous  fepare  des  Etats-Unis. 
•—*  Elle  conduit  a des  ports  libres  Sc  tranquilles. 
hh  Vous  ignorez  la  langue  du  peuple  oil  vous 
irez.  hh  Je  n'aurai  le  befoin,  je  n’aurai  la  vo- 
lonte  de  parler  qua  mon  epoux.  hh  Nous  ne 
pourrons  point  emporter  de  richefies.  Nous 
emporterons  du  courage  , Sc  la  force  de  nous 
pafler  de  biens.  hh  A moi  feul  fe  bornera  votre 
univers.  »-»  Vous  ferez  en  effet  funivers  pour 
moi.  •— t Elife , ce  teint  charrnant  fera  brule  par 
le  foleil ; ces  mains  delicates , ces  bras  foibles 
feront  contraints  de  fe  livrer  a un  travail  confcant 
& penible.  hh  Mon  corps  en  deviendra  plus  ro- 
bufte,  mon  ame  plus  forte.  Sc  le  foir  je  jouirai 
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inieux  des  douceurs  du  repos,  hh  Elife , ma  chere 
Elife,  ne  vous  iaiiTez  pas  tromper  par  un  mou- 
vement  d’exaltation  , caufe  par  Papparente 
grandeur  d’une  demarche  extraordinaire,  unique 
meme.  La  renomme'e , lagloire  que  vous  atten- 
dez  peut-etre  , ne  nous  recompenferont  pas,  He- 
las  ! dans  ce  nouveau  monde  , ou  ma  haine  pour 
Pancien  m’entraine , vous  n’auriez  qu’un  defert 
8c  mon  coeur.  Vous  ne  pourriez  habiter  que 
tres  loin  des  villes , oil  la  terre  eft  peu  chere , 8c 
ou  ne  s’ofFrent  pas  les  occafions  de  depenfer. 

^ Un  defert  8c  vous , voila  tout  ce  que  je  defire* 
Eh  ! que  m’importe  la  renommee?  C’eft  la  paix 
c’eft  le  contentement  que  je  cherche.  Avec  vous 
dans  un  defert  je  les  trouverai.  hh  Elife , votre 
refolution  m’etonne  8c  m’enchante  ; cependant  ne 
la  fixez  pas  encore.  Prenez  quinze  jours  , au 
moins  , pour  achever  de  vous  confulter  vous- 
meme  , 8c  affurer  votre  determination.  O ! mon 
Elife  Elife  vraiment  adoree  , craignez  , pre- 
vovez  un  long,  un  douloureux,  un  eternel  re- 
pentir.  hh  J’ai  tout  prevu,  je  ne  crains  rien.  J’ac- 
cepte  cependant  les  quinze  jours  que  vous  m’of- 
frez;  non  que  j’en  aie  befoin  pour  m’affermir 
davantage , mais  pour  vous  prouver  que  la  pre- 
cipitation n’a  nulle  part  dans  une  refoludon , 
qui  n’eft  que  Ample  8c  naturelie , puifque  je  vous 
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'alme.  Adieu , je  vais  tout  preparer  pour  notre 
voyage. 

Le  terme  expire  , M.  des  PIntreaux  n’ofa  pas 
en  avertir  Elife.  II  fut  prevenu  par  elle.  Un  billet 
Pinftruifit  du  lieu  ou.  il  devoit  fe  rendre.  Eh-bien, 
dit  Elife,  en  l’abordant , je  fuis  prete  : a quand 
le  depart?  prevoyant  de  nouvelles  obje&ions  de 
fa  part;  je  fuis  decide'e,  pourfuivit-elle ; il  ne 
refte  plus  qu’a  fixer  irrevocablement  le  jour. 
Pendant  le  voyage , vous  ferez  mon  frere , & mon 
epoux  a notre  arrivee. 

IIs  prirent  un  temps  necefifaire , mais  court 
pour  les  preparatifs  d’une  expatriation  eternelie. 
M.  des  Pintreaux  raifembla  ce  qu-il  put  realifer 
d’une  petite  fucceflion  qu’une  tante  Iui  avoit  laifi 
fe'e.  Il  fit  les  emplettes  indifpenfables  pour  un 
pays  ou  tout  eft  encore  rare  & cher  , 3c  n’atten- 
dit  plus  que  la  nouvelle  certaine  du  depart  d’un 
navire  Americain  , pour  renoncer  a jamais  a un 
Empire,  fans  doute  , plein  d’erreurs  & d’abus  ; 
mais  qu’il  jugeoit  avec  une  extreme  feverite. 
Helas  ! les  pays  fans  paflions  extremes  , 
fans  vices  , fans  exces , ou  fordre  regne  avec 
Tabondance  generate  , le  bonheur  3c  la  verm 
n’exiftent  que  dans  la  belle  imagination  des 
poetes.  Diminuer,  ecarter  le  mal  autant  qu’il  eft 
poffible , tolerer  , fupporter,  pardonner,  jouir. 
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augmenter,  par  fa  raifon  & fon  Intelligence  , le 
bien  qui  s’y  trouve.  Voila  le  lot  &.  le  devoir  du 
fage  fur  la  terre. 

Inftruit  du  jour  ou  Ie  navlre  devoit  mettre  a 
la  voile  , Elife  3c  fon  amant  ne  differerent  plus 
a fe  rendre  au  port  ou  ils  devoient  s’embarquer. 
Leur  fuite  n’e'toitpas  nombreufe.  Le  jeune  Mar- 
cellin,  enfant  de  treize  a quatorze  ans,  d’une 
phyfionomie  heureufe  , d’un  caradfere  ouvert  , 
bon  , 3c  feul  les  accompagnoit.  A peine  arri- 
ves au  Havre , apres  avoir  honore  de  queL 
ques  Iarmes  les  rives  de  leur  patrie,  ils  monterent 
fur  le  vaifleau  qui  devoit  les  conduire  a un  genre 
de  vie  fi  nouveau  pour  eux. 

Une  traverfee  heureufe  les  tranfporta  en  pen 
de  temps  a Philadelphie.  Suivant  le  confeil  de 
Francklin,  3c  plus  encore  le  mouvement  de  leur 
amc,  leur  premier  foin  fut  de  fandiifier  leur 
amour.  11s  furent  au  temple  Catholique , par 
la  voix  & par  la  main  d’un  pretre  , ils  y regurent 
la  be’nedidtion  de  Dieu. 

Ne  vous  attendez  pas,  mon  cher  Adrien,  que 
j’entreprenne  de  vous  peindre  les  tranfports  de 
leur  tendreffe  legitime,  pure  3c  heureufe.  Lay- 
men eft  le  lien  le  plus  facre,  l’etat  le  plus  augufte 
qui  foit  fur  la  terre.  Refpedlons  les  fecrets  des 
epoux. 
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Avecdes  recommendations  de  FranckirrVih 
pouvoient  etre  que  tres  bien  accueillis  a Phi!a-v 
delphie.  II s y trouverent  toutes  les  Iumieres  dont 
ils  avoient  beloin.  Leur  plan  connu , on  leur 
danna  tous  Fs  renfeignemens  qui  dtvoient  en 
iaciiiter  le  fucces.  On  leur  confeilla  d’aller  au 
Fort  Pitt  , dont  on  leur  vanta  la  fituation  hen- 
reufe  , au  confluent  de  deux  belles  rivieres  , le 
climat  fain , les  charmans  * payfages  , la  douce 
temperature,  Phonnetece  des  habitans,  Pexcei- 
lence  des  terres  Sc  la  modicite  de  leur  prix,  Ils 
fuivirent  cet  avis  fage , Sc  s’en  trouverent  bien. 
M.  des  Pintreaux  y fit  bientot  Pacquifition  de 
la  plantation  qu’il  pofsede  aujoura’hui. 

Le  jour  ou  fa  femme,  lui  Sc  le  jeune  Mar- 
cellin  en  prirent  pofleflion  etoit  calme,  ferein , 
doucement  eclaire  par  un  foleil  pur ; tel  que  ces 
jours  rians  ou  II  femble  que  le  ciel  Sc  la  terre,  de 
concert , veulent  donner  une  fete  sux  humains. 
La  faifon  etoit  "belle.  Le  printemps  s’annoncoit 
avec  toute  la  pompe , toute  la  richefife , toute  la 
variete  [qu’il  etale  dans  Pheureufe  contree  de 
Poueft.  Les  parfums  fuaves  des  faffafras  , des 
benjoins  , des  acacias  embaumoient  les  airs.  La 
verdure  nouvelle  Sc  nuancee  a l’infini  des  arbres 
qui  s’elevent  jufqu’aux  nues  , les  couleurs  fi  vives, 
fi  fraiclies  , fi  douces  ^ fi  eclatantes  des  fieurs  des 
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tuliplers,  'des  arbres  d’amour,  d es  corttouillers, 
des  merifiers  a grappes  , & de  mille  autres,  ar- 
bufles  delicieux,  rendoient  ce  fpe&acle  ravif- 
fanr.  IIs  en  jouirent  avec  reconnoiifance  & tranL 
port ; cependant  fur  ce  fol  enchanteur  ils  trouve- 
rent  feulement  une  cabane , pauvre,  delabree, 
quelques  acres  de  terres  mal  defriches,  Sc  une 
immenfe  folitude.  Le  cceur  a’Elife  fe  ferra.  Elle 
ne  put  fe  ddfendre  d’un  fentiment  de  triftefte  , 
d’un  leger  mouvement  d’effroi.  A pres  avoir  ports 
fes  regards  rur  l’efpace  fans  homes  qui  les  envi- 
ronnoit,  elle  les  eleva  au  ciel , fe  jetta  dans  les 
bras  de  Ton  mari,  & s’ecria  , d une  voix  concen- 
tree  , emue  & tres-accentuee  pourtant,  Dleu  , 
la  nature.  Et  ferrant  Ton  epoux,  avec  plus  d’e- 
treinte , tou  De  leurs  yeux , de  ceux  de  Mar- 
cellin,  coulerent  quelques  larmes , mais  rapide 
comme  I’eclair  : cet  inftant  d’attendrififement  fit 
bientot  place  au  retour  de  leur  force  premiere, 

IIs  firent  fur  le  gazon  un  repas  charmant.  II 
leur  rendit  le  courage  & gaiete.  Elife  le  termina 
par  des  chanfons. 

IE  employerent  le  refte  de  la  journee  a pre- 
parer Tafvle  de  la  nuit.  Tous  trois  , ils  fe.mirent 
a Touvrage.  La  moufle  , les  feuilles  seches , la 
terre  detrempee , leur  fervirent  a remplir  les 
yuides  de  cette  baraque  ouverte  de  tous  les  cotes# 
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Le  foir  venu , ils  y gouterent  un  repos  connn 
feulement  de  ceux  qui  1’ont  merite  par  leurs  tra- 
vaux  , par  leurs  foins  & Ieur  intelligence.  Avec  le 
jour  ils  G;  leverent , & dans  le  temple  de  la  na- 
ture ils  en  benirent  & en  invoquerent  l’auteur. 
Combien  leur  priere  futtnimee  & pleine  d’onc- 
tion ! Sans  intervale  le  travail  lui  fucceda. 

Ils  commencerentpar  tracer  un  jardin  fpacieux. 
ll  devoit  etre  l’empire  particulier  d’Elife.  Ce  fut 
avec  gout  qu’il  fut  trace  , ce  fut  avec  ardeur 
qu’on  s’en  occupa.  La  terre  docile  refiftoit  foi- 
blement  a des  mains  courageufes  , & bientot  on 
put  lui  confer  les  graines  de  l’Europe  les  plus 
precieufes.  Sur  ce  fol  fertile,  & prefque  vierge 
encore,  elles  profperent  au-dela  de  l’efperance. 
Un  fofle,  une  paliiude  forte,  en  attendant  qu’une 
haie  d’azeroliers  y fut  plantee  , les  defendoient. 
Au  bout  de  Fallee  principale,  un  autel  de  gazon* 
ombrage  d’arbres  odoriferans  & riches  des  plus 
belles  fleurs  , fut  eleve.  C’eft-la  que  ehaque 
foir  Elife,  fon  epoux  3c  Marcel lin  venoient  faire 
a I’Eternel  Toifrande  de  leurs  cceurs.  Patriarches 
comme  Abraham  3c  Sarra , comma  eux  fans 
pretres  & fans  temple,  leur  culte  n’en  etoit  pas 
moins  exadt,  moins  tendre  & moins  religieux. 

Le  jardin  acheve,  M.  des  Pintreaux  3c  Mar- 
jjellin  etendirent  leurs  conquetes.  De  fofts  la-* 
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bours  furent  donnes  aux  terrains  defriches  dej£ 
Promptement  ils  furent  mis  en  etat  de  recevoir 
des  patates  j de  forge,  du  feigle  & du  ir.afs 
Pendant  qu’ils  fe  Iivroient  a ces  travaux  , Elife 
s’occupoit  du  jardin  , preparoit  la  nourriture  c es 
deux  ouvriers  , & ornoit  la  cabane.  Ils  n’y  ren- 
troient  jamais  fans  y trouver  quelques  change-* 
mens  avantageux.  Eientot  les  murs  en  furent  re- 
vetus  d’un  joli  papier  de  France.  La  toile  des 
rideaux  & des  chaifes  etoit  cfun  deffin  pareil 
a celui  du  papier.  D'agreables  porcelaines  de  Ja 
Chine  , comme  les  Americains  en  ont  tous  , de- 
coroient  la  cheminee  ; la  faience  fraiche  , legere, 
charmante  d’Angleterre  couvroit  le  buffet.  Sous 
une  miferable  hutte  on  trouvoit  la  proprete  re- 
chercnee  , & meme  l’elegance.  On  n’imagine  pas 
combien , au  milieu  des  forets  , ce  luxe,  innocent 
& peu  couteux,  fait  jouir  voluptueufement  ceux 
qui  favent  fe  le  procurer  par  leur  intelligence. 
Qu’on  ne  croye  pas  pourtant  que  les  foins  d’Elife 
etoient  abfolument  defintereffes.  Chacun  de  ces 
foins  lui  valoit  un  eloge  , une  careffe  de  fon 
epoux.  Quel  prix  que  celui  que  famour  efpere 
& que  paye  l’amour  ! 

La  faifonavan9oit  ,avec  elle  les  travaux.  A la 
fin  de  l’automne  , des  champs  affez  varies  fe  trou* 
verent  en  etat  d’etre  enfemences  de  froment. 
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L’hiver  arriva.  Deja  le  petit  menage  jouiflbit 
dela  richeffe  champetre.  EliFe  avoit  toute  1’opu- 
lence,  toutes  les  occupations,  tous  Ies  plaifirs 
d’une  bonne  Fermiere,  Deux  vaches  fuperbes  Iui 
fourniffoient  du  lait  en  abondance ; Fes  poules 
nombreuFes  lui  donnoient  des  oeuFs , & Fes  pigeons 
familiers  & magnifiques  animoient  Fa  bafle-cour. 
Deux  fois  par  jour  elle  prodiguoit  largement  la 
nourriture  a toute  la  volatille. 

La  foule  avide  , en  cercle  autour  (Telle  Je  prejfe  ; 

LAaittres  toujours  chafes  & revenans  fans  cejfe  , 

Afiegent  la.  corbeille  , & jufques  dans  fa  main  , 

Yarafues  hardis , viennent  ravir  le  grain  (i). 

Ce  Fpe&acle  , quand  un  beau  jour  l’eclaire,  eft 
enchanteur. 

L’hiver  interrompolt  les  travaux  & ne  Ies  arre- 
toit  pas.  Froid,  mais  communement  beau , le  terns 
permettoit  preFque  toujours  a M.  des  Pintreaux 
& a Marcellin  d’abattre  des  arbres  enormes , de 
les  faire  devorer  par  les  flammes , d’entreprendre 
de  nouveaux  defrichemens , & d’etendre  le  do- 
maine.-EiiFe  filoit  & Fe  livroit  a toutes  les  occu- 
pations du  menage  , en  attendant  leur  retour, 
(Quoique  Fouvent  Tun  Fans  lautre , ils  ne  s’en- 


if)  Pocnic  des  JUrdius,  pai  M.  l’Ablje  de  Lille,  ch.  IV. 
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miyolent  pas.  Toujours  i!s  fe  revoyoient  avcc 
tranfport.  Pour  les  epoux  les  plus  unis , pour  les 
amans  les  plus  tendres  , un  peu  d’abfence 
fait  grand  bien.  Se  voir  toujours  , c’eft  fe  voir 
trop. 

Le  repos  du  Dimanche,  fi  religieufement  , 
meme  fi  fcrupuleufement  obferve  en  Amerique , 
etoit  audi  pour  eux  un  jour  faint ; mais  il  n’etoit 
pas  trifle.  A leurs  prieres  vraiment  ferventes  ils 
faifoient  fucceder  des  le&ures , tantot  agreables  , 
tan  tot  utiles  , & toujours  intereilantes* 

• F,n  pourvoyant  aux  principaux  befoins  de  foa 
menage , M.  des  Pintreaux  n’avoit  pas  oublie 
ceux  de  l’homme  d’efprit  : les.  livres.  II  s’etoit 
forme  une  bibliotheque  des  meiileurs  Ouvrages 
Anglois  & Fran9ais.  La  Bible,  quelques  Sermons 
excellens , le  petit  nombre  des  bons  Ecrits  fur 
PAgriculture , les  Moralifles  les  plus  parfalts  , 
quelques  Plifloriens  diflingues  , les  Livres  qui 
font  le  plus  furement  ccnnoi'tre  1*  Amerique  & 
fes  produdions  , Tharmonieux  3c  tendre  Racine , 
le  grand  Corneille,  lebon  la  Fontaine,  le  divin 
Telemaque,  les  liaifons  de  Tompfon , celles  de 
M.  de  Saint-Lambert , les  Georgiques  3c  les 
Jardins  de  M.  l’Abbe  de  Lille,  3c  l’aimable  Ver- 
ger de  M.  de  Fontanes  : voili  quelle  etoit  tx 
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coIledHon.  Elle  abregeoit  les  fetes  , & confoloit 
des  vilains  jours. 

jamais  des  enfa^s  ne  furent  refufes  aux  Patriar- 
ches.  Elife  & fon  epoux  en  menent  la  vie  ; ils 
en  ont  la  recompenfe.  Au  bout  d’un  an  Elife  fut 
mere. 

I n rrois  apres  fa  naiffance,  vetu  de  blare,  dans 
un  berceas  pare  de  ces  fleurs  eclatmtes  qui  n’em- 
belliffent  que  EAmerique  feptentrionale  . fuivi  de 
fes  parens , l’enfant  fut  porte  par  Marcellin  fur 
l’aute!  de  gazon  ; les  anemones  des  b is  , les  re- 
noncules  champetres,  les  douces  violettes  le  de- 
coroient . Apres  s’etre,  pendant  quelques  infrans , 
recueilli,  le  pe^c  prit  fon  h’s  dans  fes  bras,  Pe- 
leva  vers  le  Ciel  , & prononqa  Phymne  de  la 
reconnoilTance  & de  l’amour.  O mon  Dieu  I s’e- 
cri  -t  i!  , Dieu  que  je  n’ai  bien  connu  , que  je 
n’ai  parfaitement  aime  que  dans  la  retraite  dou:e, 
tran  ;uille,  fortunee  ou  tu  m as  conjuit;  mon 
Dieu  , je  te  l’offre  cet  enfant  que  je  tiens  de  ta 
bonte.  Sa  tendre  mere  & moi.,  nous  Pcle'verons 
dans  ta  loi  fainte.  Tes  louanges  leront  les  pre- 
mieres paroles  qu’il  beguayera.  Compagnon  de 
nos  travaux , l’innocence  Sc  fattrait  des  occupa- 
tions champetres  le  detourneront  des  vices.  II 
te  reconnoitra,  : t’adorera  comme  le  pere  de  la 
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nature , TEternel , l’intarifTable  bienfaiteur  des 
humains.  Donnes  lui  le  cceur  & les  vertus  de  fa 
mere  & qu’il  foit  la  confolation , Ie  foutien  de 
nos  derniers  jours. 'Nous  tacherons,  avec  nos 
champs  rendus  feconds  3 de  lui  laiffer  de  bons 
exemples  pour  heritage, 

■ Dans  une  vie  cal  me  & heureufe  les  evenemens 
ne  font  prefque  jamais  qu’une  interruption  de 
bonheur.  La  vie  de  la  petite  famiile  n’en  etoit 
point  femee.  Pour  elle  Ie  jour  reffembloit  ordi- 
nairement  a la  veille  , & l’ennui  ne  naifloit  point 
de  cette  uniformite.  D’ailleurs,  dans  les  travaux 
champetres  , dans  le  grand  fpedtacle  de  la  nature  , . 
n’eft-il  pas  affez  de  variere  ? 

- Cinqans  dans  cette  retraite  douce  & animee,- 
quoique  profonde  & prefqu’entiere,  puifqu’Elife, 
pendant  tout  ce  temps , ne  fut  que  deux  fois  au 
Fort-Pitt , ou  elle  etoit  (i  juftement  admiree,  8c 
que  fon  epoux  ne  decoucha  jamais  , cinq  annies 
fuirent  devant  eux  avec  rapidite.  Leurs  trou- 
peaux  avoient  multiplie  , leurs  champs  s’etoient 
agrandis,  Ieur  verger  leur  donnoit  deja  beaucoup 
de/ruits,  & trois  enfans  charmans  repandosent 
un  nouvel  interet  fur  leurs  jours,  & doubloient 
leur  felicite. 

Par  amour  pour  eux  , Elife  eut  le  courage  da 
les  quitter,  Puche,  au-deia  de  fes  defirs  pour 
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elle-meme  & pour  Ton  mari  , elle  voulut  l’etre 
davantage  pour  fes  enfans , & leur  procurer  des 
commouites  dont  elle  avoit  fi  bkn  fu  fe  pafTer. 
Elle  retourna  en  France , au  un  petit  heritage 
Tattendoit.  Reduit  a la  moitie , par  les  circonf- 
tances  ou  fe  trouvoit  ce  bel  & deplorable  Em- 
pire, ce  fut  avec  peine  qu’elle  en  realifa  le  refte. 
Une  l'omme  de  douze  mille  francs  fut  tout  ce 
qu’elle  recuei'Iit;  mais  fa  famille  Sc  celle  de 
M.  des  Pintreaux  , forcees  a l’admiraiion  Sc  au 
refpedt  5 Sc  dont  la  tendrefle  s’etoit  ranimee  par 
fa  prefence,  chercherent , par  des  prefens  agrea- 
bles  & utiles , a expier  la  rigueur  qu’elles  avoient 
exercees  envers  elle  & envers  fon  epoux.  Cha- 
cun  lui  fit  fon  orfrande , Sc  eut  foin  de  la  confor- 
mer  aux  befoins  d’un  menage  modefte  , a qui  le 
luxe  etoit  devenu  bien  etrange-r.  Dejolies  toiles 
peintes , de  bons  draps  de  Louviers  , une  ample 
provision  de  linge  , des  inftrumens  d’agriculture, 
une  petite  quantite  de  meubles  commodes  , une 
douzaine  d’eftampes  , dont  les  fujets  etoient  pris 
dans  les  details  les  plus  interefl'ans  de  la  cam- 
paigns, Sc  quelques  livres  excellens  : voila 
dons  qui  lui  furent  prefentes.  Qu’ils  etoient  pre- 
cieux  pour  Elife  ! Elle  fongeoit  a fes  enfans , a 
fon  epoux.  Elle  favoit  combien  les  mcindres 
chofes  oat  de  prix  au  milieu  des  foiets,  des  forets 
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de  l’Am£rique , feparees  du  fe'jour  de  Tinduftrle 
& des  arts  , par  Timmenfite  des  mers. 

Elife  dans  fa  patrie,  admiree,  fetee , cherie, 
vivement  follicitee  de  ne  la  plus  quitter  & d’y 
rappeller  fa  famille,  malgre  tous  les  foins  quon 
prenoit  pour  la  diftraire  , loupiroit  apres  fes 
bois.  Elle  y avoit  eprouve  de  grandes  fatigues 
& toutes  les  privations  ; mais  aulli  dans  la  pauvre 
cabane  reftauree  de  fes  mains , elle  avoit  trouve 
la  paix  de  Tame , les  jouiflances  vives  & pures 
du  coeur.  Les  plus  fortes  inftances  ne  l’ebranle- 
rent  point.  Elle  prepara  tout  pour  fon  prochain 
retour  , & repartit  deux  mois  apres  fon  arrivee, 
fuivie  de  trois  bons  payfans  de  Normandie  & de 
deux  filles  robuftes  & laborieufes* 

Quel  moment  que  celui  de  la  reunion  de  cette 
epoufe  a fon  e'poux,  de  cette  mere  a fes  enfans  1 
11  n’eft  point  de  pinceau  capable  de  le  peindre*' 
Le  rire  etoit  fur  toutes  les  levres,  des  larmes 
mouilloient  toutes  les  paupieres  ? Pivrefle  etoit 
dans  tous  les  cceurs.  Elife  ne  fuffifoit  pas  a rece- 
voir,  a rendre  des  carefles,  les  enfans  etoient 
dans  le  delire , Marcellin  etoit  fou  de  joie  , M. 
des  Pintreaux  accable  de  felicite.  Jamais  il  ne 
fut  de  tableau  fi  touchant,  fi  delicieux. 

Montpellier  n’etoit  plus  une  folitude.  Le  tra-  , 
'vail  y prit  une  adtivite  nouvelle.  La  gaieteyfut 
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plus  marquee,  des  chants  vifs  & fortementaccen- 
tues  animoient  les  basufs  pendant  leurs  labeurs , ou 
femeloient  au  bruit  des  haches  quifrappoient  en 
cadence  les  arbres  qu’elles  abattoient.  Marcellin  * 
fier  de  la  yieille  experience  9 endo&rinoit  fes 
cpmpagnons  avec  une  gravite  plaifante.  Le  foir 
le  babil  faifoit  oublier  la  fatigue.  Les  contes  , 
merve.illeufement  incroyables  des  deux  mondes, 
Fempechoit  de  tarir.  M.  des  Pintreaux  profitoit 
fouvent  de  ces  contes  pour  donner  des  inflrudtions 
fblides  a fes  ouvriers.  II  etoit  leur  pontife , leur 
guide,  leur  ami,  & toujours  cependant  leur 
maitre;  qualite  qu’il  fentoit  bien  la  necefiite  de 
n^pas  perdre,  malgrefes  principes  fur  fabfolue 
egalite.  . . ... 

: Avec  raifon>  Elife  avoit  penfe  que  fon  humble 
cftbane  ne  pourroit  pas  long-temps  fuffire  a fa 
fjmille,  a laquelle  fix  domeftiques  s’etoient  joints. 
jEJIIe  avoit  rapporte  le  plan  d’une  maifon  agrea- 
ble  & modefte.  II  fut  bien  tot  execute  : une  brique- 
terie  fu:  etablie.  Chacun  fut  ouvrier.  Le  befoin* 
la  volonte  creent  les  arts  , &:  rapidement  Intel- 
ligence d’un  chef  & les  mutuels  confeils  les  per- 
fe&ionnent. 

Peu  de  mois  fuifirent  pour  elever  une  de*- 
^aeute  peu  vafie,  mais  elegante  dans  fa  fimpli- 
cite.  Toutes  les  commodites  que  l'intelligencfe 


r ■ 


T*39] 

Frangaife  fait  menager  dans  un  petit  efpace , 8c 
dont  les  Anglois  n’ont  pas  l’idee,  s’y  rencon- 
trolent.  La  dure  couleur  de  la  brique  en  fuc 
effaces  par.un  enduit  d’une  blancheur  fans  trop 
d’eclat.  Elle  fut  couverte  en  tulle,  maniere  in- 
connue  en  Amerique ; des  volets  verts  y furent 
attaches.  La  jolie  malfon  champetre  que  Rouf- 
feau  fouhaita  , fe  trouve  a Montpellier  (l)' 
Quand  elle  fut  achevee,  Elife  crut  devoir  en  faire 
Inauguration.  Elle  propofa  a fon  mari  d’y  aller 
inviter  leurs  voifins  8c  leurs  amis.  Aides  pat 
Marcellin  & par  tous  les  ouvriers , elle  profka 
de  fon  abfence  pour  la  meubler*.  Les  papiers  furent 
colles , les  toiles  employees , les  eftampes  placees, 
& fur  les  commodes  8c  les  jolies  tables  Frangaifes 
furent  diftribues  de  grands  vafes  de  fieurs# 

Elife  avoit  fait  a fon  epoux  un  fecret  d’une 
partie  de  fes  richefles.  Elle  jouit  de  fa  furprife  & 
de  fon  raviflement , lorfque,  revenant  avec  les 
perfonnes  les  plus  diftinguees  du  canton  , elle 
fut  le  recevoir  en  fimples  vetemens  blancs,  ac- 
compagnee  de  fes  enfans  vetus  fans  recherches  , 
mais  pares  de  leurs  graces.  1 

Cette  decoration  parut  une  feerie.  En  effet , 
une  femme  fenfible  , ingenieufe  8c  tendre  eft  une 
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lee  bten  puilfante.  Elle  embellit  tout , & repand 
du  charme  fur  chaque  detail  de  la  vie. 

Je  ne  vous  decrirai  point,  iron  cher  Adrien, 
les  repas  , les  plaifirs  de  cette  fete,  la  feule 
qu’ayent  donnee  & que  donneront  ces  epoux.  Us 
fentent  trop  bien  le  prix  de  leur  felicite  Labi- 
tuelle  pour  vouloir  s’en  diftraire , mcme  par  des 
plaifirs  plus  animes.  C’eft  leur  bonheur  que  je 
tache  de  vous  peindre  ; pour  le  trouver  ils  n’otrt 
point  eu  de  modeles : qu’ils  ayent  beauceup  d imi- 
tateurs  ! 

Quoiqu’ils  puiffent  a prefent  tres-facilement  ie 
paffer  de  leur  propre  travail , ils  n’ont  garde 
d’y  renoncer.  Ils  favent  ce  qu’ils  lui  doivent , & 
que  c’eft  lui  qui  eloigne  la  langueur  , qui  donne 
le  contentement  de  Tame , la  force  du  corps  & ia 
{ante. 

Tandis  que  Ie  trouble , la  haine , la  fureur  & 
Teffroi  defolent  prefque  toute  la  terre  , il  eft  une 
famille  folitaire,  innocente,  paifible,  & chaque 
jour  plus  contente  de  fon  fort  dans  les  forets  de 
rAme'rique.  S’ils  etoient  courageux  & fages,  que 
Faudroit-il  aux  hommes  pour  etre  heureux  comme 
elle  ? L’amour  du  travail , fans  en  avoir  le  befoin, 
des  champs  feconds , une  habitation  fimple , 
agreable  Sc  commode  , des  voifins  honnetes, 
parmi  lefquels  on  puifle  trouver  un  ami  tendre  , 
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veritable.  Une  femme  bonne,  douce , aimable  & 
fenfible  , qui , apres  avoir  alaite  de  beaux  enfans  , 
les  prepare  a la  vertu  , & favoir  connoitre  fon 
bonheur. 

A huit  lieues  au  deflus  de  Montpellier,  en re- 
montant la  riviere , s’eft  fait  un  autre  etablifie- 
ment  Frangais.  Sur  une  plantation  vafte  & riche  9 
avec  la  femme,  un  fils,  fa  fille  , d’une  figure 
charmante,  Sc  remplie  de  talens , mariee  a ua 
jeune  homme  inftruit,  honnete,  aimable,  M.  de 
La fius  , ci-dcvant , car' tout  le  monde  a prefenc 
l*eft  en  France  , ci-devant  treforier  du  Hainault, 
s’efi  fixe.  Arrive  avec  une  fomme  confiderable 
& beaucoup  de  meubles  opulens  , fuivi  d’ou- 
vriers  de  difterentes  profefiions  &de  cultivateurs, 
il  n’a  pas  eu,  comme  M.  de  Pintreaux  tout  & 
vaincre  , tout  a creer.  Defirer , ordonner , din- 
ger, e’efi:  a quoi  fe  font  bornes  fes  foins.  II  ^ 
bientot  eu  baci  une  maifon,  non  magnifique, 
mais  agreable  & riante , convenable  aux  befoins 
de  rhomme  riche  qui  n’effc  pas  faftueux.  De  jolis 
jardins  I’entourent  , & les  habitans  y trouvent  le 
calme,  1’ union  & l’interet  toujours  foutenus , tout 
ce  qui  peut  fatisfaire  le  gout  ingenieux  & i\es 
defirs  moderes. 

Les  rives  de  la  Monoghahela  commencent:  a 
n’etrs  plus  ni  defer tes  ni  fauvages.  Les  bateaux 
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qui  h.  remontent  8c  la  dependent , s’arretent 
devant  ces  plantations  nouvelles  , qui  , en  Italie 
on  en  Prance,  ne  feroient  pas  remarquees.  On 
vienf:  de  loin  pour  les  admirer.  Ou  Ton  n’a  rien 
on  s’etonne  de  tout  ; cependant  les  Americains 
n’imiteront  pas  ces  conftrudtions  , h fuperieures 
aux  leurs.  Eternels  copiftes  des  Angiois , en  de<;a 
- defquels  ils  reftent  toujours,  il  femble  que,  pour 
l*Amerique  entiere , il  n’y  a qu’un  feul  plan  , 
plus  ou  moins  etendu , fur  lequel  toutes  les  mai- 
f ons  s’elevent , fans  commodues  8c  fans  graces. 

D’abord  il  paroit  etonnant  que  les  riches  An- 
giois, qui  parcourent  fans  cede  les  pays  ou  les 
a rts  produifent  leurs  chefs-d’ceuvres  , qui  en  por- 
t ent  dans  leur  patrie  les  plus  parfaits  modeles  , 
n 9y  en  portent  pas  aufli  le  fentiment  8c  l’amour 
c :laire  ; mais  la  plupart  de  ces  Angiois  ne  voya- 
g »nt  pas  ; ils  ne  font  que  femer  de  Tor  & changer 
dc : place. 

Si  quelques  families  Franqaifes  , avec  des 
m oyens  de  fortune  , viennent  s’etablir  dans  les 
environs  du  Fort-Pitt,  elles  retrouveront  dans 
ce  tte  contree , plus  favorifee  encore  par  la  nature  , 
le  s delicieufes  rives  de  la  Loire  8c  de  la  Seine , 
a\  fee  la  paix  8c  le  bonheur  qui  les  ont  aban- 
d<  annees. 

Ma  lettre  , mon  cher  Adrien , eft  deja  b.ea 
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longue  ; mais  comment  pourrois-je  la  finir,  fans  . 
confacrer  quelques  lignes  a la  plus,  vive , a la 
plus  tendre  reconnoiffance  ? Je  dois  toute  la 
mienne  a un  Frangais  etabli  au  Fort-Pitt  depuis 
cinq  ou  fix  ans  , M.  Audrain.  Tout  ce  qu’un 
homme  doue  d’un  grand  caradere  , dun  efprit 
aimable  & fecond,  d une  de  ces  ames  qu’il  ell 
fi  rare  de  rencontrer  , peut  faire  pour  un  autre  , 
il  l’a  fait  pour  moi.  II  a charme  ma  foiitude  par 
les  converfadons  les  plus  intereffantes  , m’a  guide 
dans  des  circonilances  bien  difficiles , m’a  confole 
dans  mes  peines , m’a  empeche  de  tomber  dans 
l’abattement  total.  II  m’a  fecouru  de  fon  temps  , 
de  fon  travail,  de  fon  intelligence,  de  toutes 
les  refTources  de  fon  efprit , & enfin  m’a  tire  de 
l’horrible  embarras  , de  la  misere  ou  m’avoit  jette 
les  faufies  mefures  de  la  trop  defaftreufe  Com- 
pagnie  du  Scioto.  Que  cette  reconnoifiance  u 
jufte , fi  profonde  dont  je  fuis  penetre  , me  fur* 
vive!  je  la  legue,  mon  cher  Adrien,  a votre 
cceur  energique,  a fame  honnete  de  votre  frere, 
qui  surement  en  eft  perfonnellement  vivement 
anime.  Que  le  nom  de  M.  Audrain  foit  un  nom 
confacre  dans  ma  farmlle!  Puifle  l’hofpitalite  tou* 
chante  & facree  des  Anciens  fubfifter  toujours 
entre  fes  defcendans  & les  miens  ! Si  quelqu’un 
de  fes  enfans  va  en  France  , accueilfez-le  , ai* 
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mez-Ie  , formez  avec  lui  les  tendres  Hens  de 
la  fraternite.  Adieu  s mon  cher  Adrien. 


• - F I N. 


